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﻿CHAPITRE PREMIER


Myriam Venzel avait froid, ses pieds étaient trempés. Elle
marchait d’un pas pressé, mais, sous cette pluie battante, elle ne parvenait
pas à se réchauffer.


La soirée avait pourtant bien commencé : un groupe de
joyeux businessmen de Hong-Kong, champagne aidant, avait distribué les
pourboires par liasses entières. Á la fin de son show, Myriam avait des billets
plein son string. Un vrai pactole.


Maintenant, c’était une autre histoire. Sa voiture étant
tombée en panne ce matin-là et son amie Jane Zu étant actuellement absente,
Myriam avait dû venir travailler au Becot’s en bus. Par chance, le Palais de
Chine ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres de la boîte. C’était un
minuscule restaurant chinois, dont Jane Zu était propriétaire et où Myriam
passait presque tous les soirs à l’issue de son show pour y déguster un plat ou
boire un thé au jasmin et papoter après la fermeture, même lorsque, comme ce
soir, Jane était à Bruxelles chez son copain.


Myriam avait beaucoup aidé Jane à son arrivée en Belgique
et, depuis l’ouverture du Palais de Chine, elle y avait table ouverte. Qing et
son mari Wang qui constituaient tout le personnel du modeste établissement le
savaient et, en l’absence de Jane Zu, le rite restait immuable. De là, Myriam
pourrait appeler un taxi mais, surtout, elle se délectait mentalement en
songeant au potage aux ailerons de requin bien chaud qu’elle allait y déguster.


En ce début juin, Anvers n’était pas encore sorti du
printemps, et le vent du Westemschelde était plutôt frais. Trop fatiguée après
une série de shows dans la chaleur et la fumée du night-club, la jeune danseuse
topless n’avait qu’à peine pris le temps de compter ses sous et de se
démaquiller, conservant sous son pantalon trop léger ses bas résille et ses
dessous de scène encore moites de transpiration. Maintenant, avec ce vent et
cette pluie qui s’insinuaient sous son imper, elle le regrettait amèrement.
Heureusement, le Palais de Chine n’était plus très loin. Elle pourrait s’y
changer et…


— Hello !


Myriam tourna la tête, vit une voiture qui ralentissait le
long du trottoir, avec trois personnes à bord. Quelqu’un la hélait depuis la
vitre arrière.


— Hello ! Miss Mimi ! You remember us ?


Miss Mimi ! Son nom de scène. C’étaient les Chinois de
Hong-Kong dont les pourboires avaient si bien rempli son string pendant son
show. Des Chinois visiblement toujours en goguette et décidés à s’amuser.


— Miss Mimi ! Vous êtes à pied !


Celui-là, Myriam le reconnaissait. Un des plus enthousiastes
à ses prestations. Plutôt beau, avec dans son regard en amande quelque chose de
romantique qui avait frappé Myriam. Mais elle avait pour principe de ne jamais
mélanger sa vie privée à son existence professionnelle et n’avait pas l’esprit
à faire la fête.


— It’s O.K. ! renvoya-t-elle avec un petit
geste pressé. It’s O.K. !


Mais la voiture s’était arrêtée et le beau Chinois
insista :


— Vous allez loin ? On peut vous rapprocher.


— No, thanks ! remercia Myriam en pressant
le pas. Je suis presque arrivée.


Elle venait de tourner à l’angle de Waalse kaai, découvrant
la façade du musée de la Photographie et l’enfilade des cafés branchés du
quartier, dont certains étaient encore éclairés. Il était presque 1 heure du
matin et, là-bas, l’enseigne du Palais de Chine était éteinte. Mais, Myriam le
savait, Qing et Wang étaient encore là pour ranger la salle et terminer la
plonge. Dépités, les fêtards abandonnèrent la partie et la voiture se perdit
loin devant dans la nuit.


Quelques minutes plus tard, la jeune femme dépassait la
devanture fermée du restaurant, pénétrait dans une petite cour contiguë au
pavage défoncé. Près d’une porte close, une bouche d’aération laissait filtrer
des odeurs d’épices. Myriam poussa le battant, pénétra dans un couloir mal
éclairé. Sur le côté, d’une autre porte donnant sur la cuisine, provenaient de
la musique et des parfums d’Extrême-Orient. Selon son habitude, Myriam entra,
lançant joyeusement à la cantonade :


— Qing ! Fais chauffer la sou…


La suite ne franchit pas ses lèvres. D’abord, elle ne
remarqua que Wang en tenue de cuisinier, assis par terre dans une pose
grotesque et paraissant dormir, puis elle vit la « chose », écartelée
sur la table, comme un animal ouvert en deux par le milieu et les côtes écartelées.
Enfin, elle vit le sang partout…


Comme frappé par une énorme décharge électrique, tout son
corps fut secoué d’un sursaut irrépressible, et elle ouvrait la bouche pour
hurler, quand une voix lança dans son dos :


— Faut pas crier !


Une voix sourde, cassée, pleine de menaces. Son cri coincé
dans la gorge, Myriam se retourna d’un bloc, vit une silhouette monstrueuse
fondre sur elle, brandissant un énorme tranchoir plein de sang et, malgré ou à
cause de sa frayeur, elle ne put retenir un hurlement.


— Au secours !


Une poigne terrible s’abattit sur la bouche de la jeune
femme, lui écrasant les lèvres sur les dents, la propulsant contre la table,
lui cassant les reins sur le bord du plateau, la renversant au-dessus du buste
ensanglanté. Avec une violence inouïe, le tranchoir s’abattit près de son
oreille, s’enfonçant dans la chair morte avec un bruit hideux.


— Silence !


Comme dans un cauchemar, Myriam sentit une haleine chargée,
vit une large face lunaire et très laide penchée sur elle, une grosse bouche
lippue et trop rouge, un regard noir et bridé qui plongeait dans le sien. Un
regard fixe, glacé comme le néant.


— Faut pas crier. Pas crier !


L’affreuse face lunaire était à présent si près que Myriam
la voyait trouble. Á cet instant, elle se dit que le monstre allait la violer
puis la tuer comme la pauvre Qing, mais qu’elle allait s’évanouir et que ce
serait préférable. Hélas, elle ne s’évanouit pas et, étrangement lucide malgré
son horreur, comme spectatrice de son propre cauchemar, elle se demandait si ce
corps affreusement mutilé qu’elle écrasait était bien celui de Qing. Car elle
n’avait pas vu son visage. Dans une sorte de fascination morbide inconsciente,
elle parvint à tourner son regard de côté, pour découvrir, tout en haut de
l’abominable blessure thoracique, le cou de la Chinoise. Á cet instant, elle
aurait voulu mourir. Pour ne plus voir. Pour ne plus savoir.


Qing n’avait plus de tête. Sectionné net, outre le sang qui
en coulait encore, le cou gracile laissait échapper un lambeau de trachée qui
ressemblait à un tuyau blême. Myriam crut devenir folle. Dans sa tête, les
odieuses images commençaient à se diluer. Des cloches résonnaient sous son
crâne et cette fois, elle crut vraiment être en train de s’évanouir et en
remercia le ciel. Mais il y eut alors le son d’une voix trop facilement
reconnaissable :


— Hello, miss Mimi !


Et le cauchemar recommença. Le Chinois ! Le beau
Chinois du Becot’s. Celui qui avait empli son string de billets, et qu’elle
venait de revoir quelques minutes plus tôt sur le boulevard…


— Comme on se retrouve ! N’est-ce pas, miss ?


Il était là, penché sur elle, avec en arrière-plan la face
lunaire du monstrueux Asiatique. Englué dans un mélange de panique et
d’incrédulité, le cerveau de la jeune danseuse essayait d’analyser sa
situation. En vain. Tout lui échappait. Elle avait cru à une agression sadique
et cette apparition du touriste en goguette au milieu de cette horreur
remettait tout en question. Elle avait à la fois envie de hurler, de mourir… et
de comprendre.


— Miss Mimi ?


Toujours penché sur elle, le beau Chinois l’observait de son
regard en amande, presque aussi charmeur que s’il la regardait faire un numéro
de strip-tease, comme l’aurait fait un entomologiste poète observant un insecte
rare.


— Il faut que nous parlions, miss Mimi. Vous et moi.
Seulement vous et moi. D’accord ?


Sans très bien savoir pourquoi, Myriam acquiesça. Un
acquiescement naturel, spontané, sincère. Bizarrement et malgré la situation
abominable dans laquelle elle se trouvait brutalement plongée, elle se sentait
maintenant presque rassurée. Ce jeune mec ne pouvait lui vouloir du mal. Avec
tous ces pourboires qu’il avait glissés dans son string et ce regard envoûtant
dont il l’enveloppait… Peut-être venait-il la sauver de son bourreau.


— J’ai une question à vous poser, miss Mimi. Une seule
petite question. Si vous y répondiez, je serais très content. Vous voulez
bien ?


Demandant cela, il lui avait saisi le poignet dans un geste
amical, presque tendre. Protecteur. Sa main était chaude et douce, et Myriam
Venzel aurait bien voulu lui dire oui. Mais sa gorge trop serrée l’en empêcha
et elle ne put que battre des cils en espérant très fort que son interlocuteur
comprendrait. Il lui sourit et elle en fut soulagée.


— Bien, miss Mimi. Très bien ! Alors, dites-moi
seulement où est Jane Zu, et je serai très content.


Á cet instant, Myriam crut avoir mal compris. Les émotions,
la peur, tout ce froid qui l’avait envahie et qui semblait installé en elle
pour l’éternité, tout cela pour une question aussi banale ! Incrédule,
elle fixait le regard caressant du beau Chinois, essayant d’y lire la solution
de l’énigme. Mais, malgré le sourire, le tendre regard en amande semblait figé.
Comme vitrifié. C’était à elle de faire l’effort. Alors, réunissant toute sa
volonté, elle articula :


— Je… je ne sais pas !


Elle avait enfin réussi à parler ! Dans les yeux
bridés, elle vit passer un voile de contrariété et elle se souvint
soudain :


— Ah si ! Á Bruxelles ! Chez… chez son
copain !


La déception se lut dans le regard du Chinois.


— Non, miss Mimi. Nous avons vérifié. Jane Zu n’est pas
chez son amant à Bruxelles.


— Mais…


Myriam Venzel comprenait de moins en moins. Jane Zu lui
avait dit qu’elle allait chez son copain ! Jane Zu lui disait toujours
tout ! Au-dessus d’elle, le Chinois reprocha doucement :


— Allons, miss Mimi ! Jane Zu est votre amie,
non ?


— Si… si, mais…


— Elle n’est pas allée chez son amant. Il ignore où
elle est, et je suis sûr de sa sincérité.


Il avait dit cela d’une drôle de façon, comme une menace.


— Mais à vous, reprit-il, elle a forcément dit où elle
allait, n’est-ce pas ?


— Elle m’a dit qu’elle allait à Bruxelles, haleta
Myriam. Je vous le jure !


Elle aurait voulu bouger, tenter de fuir, se mettre à
hurler. Mais le regard du jeune Asiatique la fascinait. Elle était paralysée
comme l’oiseau devant le serpent.


— Vous mentez, miss Mimi !


— Non ! supplia Myriam. Pourquoi le ferais
je ?


Une expression indéfinissable flotta dans le regard voilé.
Puis le sourire du Chinois se figea à son tour et elle l’entendit souffler
comme pour lui-même :


— Je ne vous crois pas. Dommage.


Il semblait réellement désolé, et Myriam s’en voulut presque
de ne pas pouvoir l’aider. En arrière-plan, elle vit la monstrueuse silhouette
du Chinois à la face lunaire bouger et devenir moins floue. Puis elle le vit lever
le bras, faisant jaillir un éclair blême dans son poing. Un éclair qui
s’abattit vers la table avec la force d’une catapulte, faisant trembler la
carcasse ouverte de Qing sous les reins de Myriam. D’abord, la jeune femme ne
ressentit qu’un choc, quasi anesthésiant. Sa main brusquement engourdie lui
sembla enfler démesurément, puis, avec un petit temps de retard, la douleur
vint. D’abord piquante, puis sourde, et d’un seul coup, insupportable.
Abominable.


Lâchant alors son poignet, le beau mec si tendre qui aurait
pu la séduire moins d’une heure plus tôt recula vivement. Libéré, le bras de
Myriam se redressa dans un mouvement de fléau. Un jet rouge lui frappa le
visage, lui brouillant la vue. Le temps d’un battement de paupières. Un quart
de seconde plus tard, son regard halluciné enregistrait l’inconcevable.


Sa main. Absente. Coupée net, au niveau du poignet.



[bookmark: bookmark5]CHAPITRE II


Depuis quelques semaines, don Jaime Atilano Buscante sentait
enfin sa peur régresser. Plus de trois mois s’étaient écoulés depuis son échappée
du désastre et cela lui semblait des siècles.


[bookmark: footnote1]L’assaut de la grande Salope sur son
organisation à Hollandia et le massacre qui s’en était suivi avaient hanté ses
premières nuits au point de le rendre presque fou. Des rêves de vengeance
sanguinaire s’étaient mis à tourner sous son crâne à la manière de toupies
folles, le privant un temps de tout raisonnement rationnel. Heureusement et
malgré l’hécatombe provoquée par le grand Fumier, Buscante avait fini par
arranger les choses avec les Colombiens. Les affaires avaient repris, et le
fric avait de nouveau afflué, même si, provisoirement, la prise de pouvoir à
New Amsterdam n’était plus à l’ordre du jour.


[bookmark: footnote2]Par bonheur, son nom n’avait jamais
été prononcé, ses connexions étant parfaitement étanches. Les secteurs clés de
ses trafics restaient opérationnels et la masse de ses dollars toujours d’un
vert réconfortant. Depuis, don Jaime Atilano Buscante nourrissait toujours les
mêmes fantasmes de vengeance, mais il avait moins peur. D’une part il s’était
constitué une nouvelle armée de pistoleros, d’autre part, le grand
Fumier avait quitté les Caraïbes. Départ que don Buscante avait fait vérifier
après coup par des mouchards de l’aéroport international de New Amsterdam, et
que l’Exécuteur s’était rapidement chargé de confirmer par une nouvelle
hécatombe, mais cette fois loin du territoire de Buscante, en Pennsylvanie, ce
qui arrangeait plutôt ses affaires, car tout ce qui affaiblissait Cosa
Nostra renforçait les Cartels. Alors, don Jaime se sentait revivre. Il n’avait
plus rien à craindre de personne et les affaires reprenaient de plus belle.


Il y avait des jours où la vie valait d’être vécue !


Comme par exemple les jours de ferias, où, comme ce soir,
notable parmi les notables de Guadalupe, don Buscante allait de nouveau prouver
à tous qu’il était toujours le maître ici, et qu’il faisait bon vivre à l’abri
de son autorité. Ce soir, don Jaime allait présider la feria pour la dixième
année consécutive. Toute la presse était là, y compris la télé régionale.


Son discours était prêt et il connaissait son texte au
rasoir. Il se présentait en défenseur de la Loi et de l’Ordre et affirmait que
tout serait fait pour que les protagonistes des actes terroristes qui semaient
la terreur, répandant le sang et la mort dans la région, soient démasqués et
sévèrement punis. Il était là pour protéger ses administrés, et il le ferait,
dût-il y perdre la vie !


Ce serait un triomphe, comme d’habitude. Il en jubilait
d’avance. Même s’il faudrait chercher les « terroristes » en question
chez les petits malfrats des misérables barrios avoisinants.


— Tout est prêt, patron.


Don Jaime tourna sa large face brûlée par le soleil et,
détaillant sans aménité la haute silhouette racée de Palo, son nouveau teniente,
se dit qu’il avait fait une erreur. Trop beau, trop grand, trop élégant. Trop
ambitieux aussi. Cela se voyait à son regard. Trop sûr de lui. Presque hautain.
Ce type-là finirait par lui faire de l’ombre. Buscante n’aurait jamais dû le
sortir de son état de simple pistolero. Une erreur facile à réparer, à
condition de ne pas laisser traîner les choses. Il allait devoir licencier ce
bellâtre. Á sa façon.


Voyant qu’il songeait à autre chose mais inconscient de la
nature de ces sombres pensées, le teniente insista :


— On n’attend plus que vous, patron.


Buscante sourit, ficha un havane entre ses grosses lèvres
et, escorté de son nouveau bataillon d’assassinos, il quitta le patio de
l’hacienda pour se laisser choir avec extase dans les coussins de cuir de son
tout nouveau carrosse. Une Cadillac couleur argent et blindée jusqu’aux pneus.
Un sublime caprice, qui lui avait coûté l’équivalent d’un tonneau de poudre
pure. Sa manière à lui de se remettre de sa trouille passée, et de conjurer le
sort.


Escortée par plusieurs véhicules bourrés de pistoleros,
la Cadillac s’ébranla dans la tiédeur du soir et parcourut les trois kilomètres
qui la séparaient de la sortie du ranch à une allure de sénateur. Lorsqu’elle
déboucha sur l’avenue qui conduisait au centre-ville et à la Plazza de Armas,
on percevait déjà les explosions des pétards de la feria. Heureux, don Jaime
tirait sur son havane, conscient du bonheur qu’il avait à consommer tant de
luxe quand la plupart de ses « administrés » n’auraient même pas eu
de quoi s’offrir seulement un des coussins de sa voiture. Enfin, le cortège des
véhicules contourna la Plazza de Armas et vint s’arrêter derrière la tribune
officielle où les élus locaux, tous nommés par Buscante, patientaient dans la
chaleur du soir.


Le boss de Guadalupe attendit que ses troupes entourent la Cadillac
puis, majestueux et lourd, il quitta le véhicule pour dresser son épaisse
silhouette et son grand chapeau de toile mastic dans la lumière des feux de
Bengale et des projecteurs. Enfin, répondant d’une main négligente aux vivats
savamment orchestrés de la population et souriant aux anges, le patron de la
région escalada les gradins de la tribune d’honneur pour aller se vautrer dans
le fauteuil marqué à son nom. Tétant son havane grand cru, il laissa son regard
planer sur la foule, les baraques de foire et les nombreux coches de dulces,
les confiseries itinérantes, des fourgonnettes décorées comme des arbres de
Noël, très populaires dans la région et qui ne manquaient aucune feria. Don
Jaime se délectait du spectacle. Il adorait les sucreries et s’en gavait
continuellement. Souriant toujours avec condescendance, il répondait
distraitement aux saluts de l’entourage, histoire de reprendre son souffle.


Il aurait dû fumer, manger et boire moins. Mais quand on est
plein de fric, il faut profiter de tout. Le Mexique comptait suffisamment de
crève-la-faim !


Á sa droite, l’alcalde, le maire de la ville, lui sourit
avec obséquiosité. Lui aussi avait été élu grâce à l’influence et aux subsides
de Buscante. Il était à ses ordres et le discours qu’il s’apprêtait à prononcer
avait été soigneusement épluché par don Jaime.


— Vamos ! lui souffla-t-il. Allons-y !
Et sois bref.


Dans le tohu-bohu des pétards et des cris de gamins excités
par la fête, l’alcalde s’exécuta au micro, vantant largement au passage
l’esprit de sacrifice et la probité exemplaire de la famille Buscante, qui
avait permis de localiser les « terroristes » ayant sévi dans la
région ces derniers mois. Leur capture n’était plus qu’une question d’heures.
Morts ou vifs.


Évidemment, aucun des petits canallas, les jeunes
voyous désignés par Buscante pour faire office de « terroristes »
n’en réchapperait, mais on ne pouvait tout dire en public.


Acclamé par une population déjà bien chauffée par la
tequila, don Jaime Atilano Buscante déclama avec emphase son propre discours.
Puis, levant enfin son grand chapeau de toile claire et saluant la foule d’un
geste impérial, le Présidente déclara la feria officiellement ouverte.
Des centaines de pétards éclatèrent aussitôt sur la plazza, tandis qu’au milieu
de la foule, un Toro de Fuego illuminé de feux de Bengale entamait son
ballet de corrida de carnaval. Des cris de joie montèrent de la foule et don
Buscante laissa planer son regard sur ce parterre mouvant et coloré sur lequel
il régnait. Et c’est alors que son regard accrocha un détail qui
clochait : une fourgonnette décorée de guirlandes, mais, détail
surprenant, sans éventaire et son panneau latéral fermé. Un ambulante à
l’écart des autres, tout au bout de la plazza, avec son enseigne en lettres
fluos, marquée comme la plupart du nom de son propriétaire. Un nom
bizarre : Dulces Bolanès !


Buscante n’avait aucun humour mais n’était pas complètement
stupide. Deux ou trois secondes, il se demanda encore ce qui l’avait ainsi
interpellé, puis d’un coup et comme un rideau qui se déchire, son esprit fit la
relation.


Bolanès ! Bolanès comme… Bolan ! Voilà ce qui
l’avait interpellé !


Mais c’était impossible. Absolument impossible ! Don
Jaime Atilano Buscante sentait maintenant quelque chose de glacé lui couler
dans l’estomac, tandis qu’une sonnerie stridente se déchaînait sous son crâne.
Exactement à l’instant où le panneau latéral du coche de dulces s’entrouvrait.
Le boss de Guadalupe ouvrit la bouche, voulut crier quelque chose, mais, au
même instant, un chapelet de pétards explosa au milieu des rires et de la
musique. Don Buscante aperçut comme un léger reflet dans l’embrasure du panneau
latéral de Vambulante. Un reflet métallique.


Bolan ! Bolan le Fumier était ici, juste en face de
lui, à moins de deux cents mètres ! La grande Salope était revenue pour le
tuer !


Bouche toujours ouverte sur ce satané cri qui ne sortait
pas, don Buscante tendit une main en avant, se dit qu’il devait faire quelque
chose. Plonger à terre, se sauver. Il se dit aussi que ses pistoleros
allaient enfin réagir. Puis il comprit qu’il ne parviendrait pas à plonger et,
cette fois, il eut peur. Très peur.


Dévastatrice, l’ogive de 7,62 mm X 51 lui fit sauter le
front à l’instant précis où sa peur se muait en panique. Suivant une
trajectoire en légère contre-plongée, elle creusa un trou bien propre entre les
deux yeux de Buscante, mais en ressortant au sommet arrière de sa tête, elle
fit sauter tout un pan de sa boîte crânienne, entraînant dans sa course folle
le beau chapeau mastic, un large lambeau de cuir chevelu, un peu de cervelle et
un monstrueux geyser de sang qui arrosa le costume de l’alcalde et ceux de ses
voisins. Lorsqu’elle se perdit dans le soleil couchant de la Plazza de Armas,
don Jaime Atilano Buscante, le jefe de Guadalupe, n’avait pas encore fini
de s’écrouler. Pourtant, déjà, son âme noire et chargée de péchés mortels avait
entamé le grand voyage. En route vers l’enfer.


Juste après le départ du coup de feu et à cause du recul de
l’arme, l’image avait un bref instant disparu du réticule de la lunette Unerti.
Mais l’Exécuteur n’avait pas besoin d’en voir plus en gros plan. Là-bas, sur
l’estrade au milieu de la plazza et battant inutilement des bras, le boss de
Guadalupe achevait de s’écrouler, et, à voir les gestes affolés de ses voisins,
on comprenait ce qu’ils cherchaient en vain à chasser de leurs vêtements
souillés.


Regard minéral et masque figé, le Guerrier solitaire referma
le panneau coulissant du char de guerre transformé pour l’occasion, remisa le
fusil semi-automatique US M 21 dans le caisson sécurisé de l’arsenal léger du
TACOM et regagna la cabine de pilotage du mobile-home. Sur la plazza, la
panique était à son comble et, déjà, inventaires repliés en catastrophe, les
premiers ambulantes démarraient sur les chapeaux de roues. Personne ne fit
donc attention au coche du Guerrier quand celui-ci s’ébranla à son tour
pour quitter le lieu du drame.


Avec l’élimination du boss de Guadalupe, l’Exécuteur avait
terminé son travail commencé à Hollandia trois mois plus tôt. La protection des
connexions de don Buscente n’avait pas résisté très longtemps aux listings
informatiques du char de guerre. Et si le pourri n’avait pas le sens de
l’humour, Mack Bolan n’en manquait pas, lui, pourvu qu’il soit très noir. En
réalité, s’il avait choisi ce pseudo transparent pour cette soirée mémorable,
c’était qu’il tenait à ce que son ennemi sache de quelle main lui était venue
sa mort brutale. Cette fois il en avait fini avec son blitz et les honnêtes
gens de Hollandia pourraient respirer un peu. Il n’avait plus rien à faire ici.


Dix minutes plus tard, à l’entrée de Colonia Nueva Libertad,
le van stoppa sur l’aire d’une station Texaco où Bolan le débarrassa de sa
décoration de bazar, avant d’activer son GSM satellitaire pour composer le
numéro du portable d’Harold Brognola. Sitôt en ligne, le numéro Un du Justice
Department questionna, impatient :


— Alors ?


— C’est fait, annonça seulement l’Exécuteur.


D’un ton soulagé, le fédéral félicita :


— Nice, man !


Puis sans transition il expliqua :


— Je suis à Frisco, je serai à Houston demain.
Rejoins-moi d’urgence. J’ai un truc pour toi.


Bon ! Le Guerrier aimait de moins en moins les
« trucs » de Hal Brognola. C’était souvent des coups pourris et, en
plus, depuis les élections de novembre dernier, Bolan savait que son vieux complice
avait des difficultés avec la nouvelle Administration. Mais l’amitié, c’était
la seule chose qui restait de propre dans la vie de l’Exécuteur et Mack Bolan
répondit simplement :


— O.K. Je te rappelle sitôt là-bas.


Puis il coupa la ligne, avant de reprendre la route du Nord.
Vers Nuevo Laredo et la frontière du Texas.



CHAPITRE III


[bookmark: footnote3]Depuis le dernier blitz de l’Exécuteur
à Bruxelles3,
l’aéroport international de Zaventem n’avait guère changé. Beaucoup de monde
aux arrivées, dont un fort contingent d’Africains des ex-colonies belges,
croulant sous les bagages. Heureusement, le sac de voyage de Mack Bolan était
aux normes cabine et n’avait pas été enregistré en soute. Les formalités de
douane expédiées, le Guerrier s’était aussitôt enfermé dans les toilettes pour
l’y ouvrir en toute tranquillité. Dedans, outre quelques « Mad
Dollars », de vrais faux dollars aveuglants, détonants ou incendiaires
issus de l’imagination d’Herman « Gadgets » Schwarz, ou la fameuse
« pâte à tarte », mélange de semtex et autres produits hautement
explosifs maquillés en innocents biscuits absolument indigestes, il y avait la
mallette de la Japy portable, son petit arsenal d’urgence. The Snake. Le
Serpent, nom de baptême donné par Herman Schwarz à sa très performante
invention.


C’était un pistolet automatique, mais d’un modèle unique et
d’un calibre peu courant, 4,7 mm, que l’Exécuteur ventilait à chaque
voyage dans les entrailles de la machine, et qui s’ajustait très facilement. Un
petit automatique, hyper compact et très léger, composé d’une crosse moulée
d’une seule pièce, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en
deux éléments. L’ensemble avait été élaboré dans un savant mélange de plastique
et de carbone. Seuls, le ressort du mini-chargeur composite et le surprenant
bloc chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux rayons X du contrôle,
les éléments disparates de l’arme se fondaient entièrement dans le puzzle
mécanique de la machine à écrire.


Un beau bluff. Pourtant, malgré les quinze ogives de son
minuscule chargeur, il ne s’agissait que d’une arme d’appoint. Efficace,
certes, mais un peu légère pour un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il en
général beaucoup sur les spécialistes locaux du marché parallèle des armes pour
son approvisionnement sur place. Méthode hasardeuse et risquée. Pas très morale
non plus, car ce type de négociants appartenait pour la plupart au monde
mafieux. Malheureusement, il devait souvent s’y résigner dès qu’il quittait les
States. En attendant, il fallait assurer, d’où l’utilité du Snake, et des trois
chargeurs également dissimulés dans les entrailles de la machine à écrire
depuis une dernière révision de l’engin. Quarante-cinq munitions très étranges,
très révolutionnaires aussi. Des cartouches sans douilles, constituées d’un
petit bloc de Propergol solidifié et spécialement traité, au sein duquel
étaient insérés projectile et amorce. Des ogives de calibre 4, 7mm, déjà
utilisées par le futuriste fusil automatique G11 de Heckler & Koch.


Pour le travail moins sélectif, les « biscuits »
confectionnés par Herman Schwarz faisaient des miracles. Conditionnés pour leur
transport dans une banale boîte de gâteaux, ils avaient l’apparence de simples
gros cookies, dans lesquels il suffisait d’insérer les mini-crayons détonateurs
maquillés en innocentes cartouches d’encre pour stylo à bille. Des engins issus
de la micro-technologie, dont un discret système de ressort permettait de
régler le temps de mise à feu.


Cet ensemble de matériels avait l’avantage primordial de
franchir allègrement les contrôles d’aéroports, comme ce soir encore, à
Bruxelles. Un armement de base qui pouvait s’avérer utile à Bolan dès sa
descente d’avion, car, il le savait par les informateurs de Brognola, la mafia
belge ne l’avait pas oublié. Une mafia locale composée de pourris du cru, de
souche italo ou non, mais aussi depuis quelque temps déjà, de familles de l’Est
et de têtes de pont des Triades chinoises. Ces dernières formaient une
nébuleuse qui, selon le numéro Un du Justice Department, s’étendait
progressivement sans qu’on puisse encore en identifier les familles
dirigeantes.


Possible lueur d’espoir néanmoins, dans cette obscure soupe
asiatique : un certain Li Tang Fu. Un négociant chinois de San Francisco – ancien
du F.B.I et collaborateur du vieux Hal dans leur jeunesse –, dont le neveu
avait trouvé la mort avec cinquante-sept autres clandestins chinois, dans cette
tragédie du camion de Douvres, dont l’horreur avait été relayée par tous les
médias de la planète quelques mois plus tôt. Une affaire issue des filières
d’émigration clandestine de Shanghai, en cheville selon le négociant américain
avec les Triades implantées en Europe et aux États-Unis. Un sujet que Li Tang
Fu disait bien connaître, pour avoir maintes fois refusé les propositions des
mafieux chinois de San Francisco, auxquels il devait l’infirmité qui le clouait
à présent dans un fauteuil roulant.


Cela ne l’avait pas empêché de venir à Anvers où Jane Zu, sa
nièce et la sœur du malheureux neveu qui avait péri asphyxié dans le camion
entre la France et l’Angleterre, installée en Belgique depuis des années, avait
enquêté au sein de la diaspora chinoise locale. Aidée par Chan Linh Woï, la
fiancée de son frère, qui, ayant fui la Chine quelques mois plus tôt avec plus
de succès, l’avait attendu à Londres en vain dans l’idée de rejoindre leur
oncle en Amérique.


Elle et Jane Zu avaient, semblait-il, réuni des preuves
impliquant des mafieux d’Anvers, chinois et autochtones. Hélas, malgré
l’horrible triple assassinat du Palais de Chine et le poids social de Li Tang
Fu aux États-Unis, la police belge semblait traîner les pieds. Dès lors, forcé
de se cacher en compagnie de sa nièce et de la fiancée de son neveu pour
échapper aux menaces des Triades locales, le négociant de San Francisco avait
sonné le tocsin chez ses anciens contacts anti-mafia du F.B.I. Il leur avait
raconté toute l’histoire et avait fourni des noms. Ces informations étaient
bien sûr remontées jusqu’au numéro Un du Justice Department, qui les avait
répercutées à Mack Bolan trois jours plus tôt, lors de leur rencontre à
Houston.


Pour cette fois, le vieux Hal n’avait pas essayé de faire
jouer la corde sensible, avouant que ses rapports avec le négociant remontaient
fort loin et ne s’étaient renoués qu’à l’occasion du racket dont il avait fait
l’objet. En revanche, il lui paraissait nécessaire d’intervenir rapidement dans
l’imbroglio belge avant que les Triades ne soient trop puissantes dans la
région et, le nouveau gouvernement américain n’étant pas du tout décidé à se
mêler des affaires européennes, il ne connaissait qu’une seule façon d’agir en
une telle occurrence : Mack Bolan ! C’était là un discours qui
convenait parfaitement au Guerrier solitaire et qui expliquait son débarquement
à Bruxelles où, ce soir, Li Tang Fu attendait son coup de fil.


Glissant le Snake maintenant reconstitué sous son blouson et
sac de voyage à l’épaule, Mack Bolan quitta les toilettes pour aller retirer sa
voiture de location au comptoir Avis. Un 4 x 4 Pajero bleu réservé
depuis Houston, dont il prit possession sur le parking quelques instants plus
tard. Il s’était mis à pleuvoir et l’Exécuteur avait attendu d’être installé au
volant pour composer le numéro du portable de Li Tang Fu sur le clavier de son
GSM satellitaire. Il y eut deux sonneries, puis un déclic et une voix :


— Allô !


Un timbre féminin, doux, chantant.


— Jonas Balmer, se présenta Bolan.


Le pseudo convenu avec Hal Brognola. Aussitôt, et
apparemment soulagée, la femme enchaîna :


— Je vous passe mon oncle.


Petits sons parasites, puis :


— Bonsoir, monsieur Balmer. Je suis content de vous
entendre. Les gens du F.B.I. m’ont…


— Parlez le moins possible, coupa le Guerrier. Vous
êtes chez nos amis en ce moment ?


Sous-entendu à l’adresse de la planque, fournie au Chinois
et aux deux femmes par Hal Brognola, une adresse protégée par divers systèmes
de sécurité, destinée à l’origine aux agents de la D.E.A. en mission à
Bruxelles.


— Euh… oui.


— O.K., reprit Bolan. N’en bougez pas. Je vous rappelle
dans un moment.


Il raccrocha, fit démarrer le Pajero, quitta la zone parking
de Zaventem pour lancer le véhicule sur l’autoroute en direction de la capitale
belge et, un quart d’heure plus tard, il débouchait sur le Ring, direction la
périphérie nord. Á cette heure, la circulation était réduite et, dix minutes
plus tard, le Pajero parvenait à sa première destination : Kosler Straat à
Diegem. Une voie calme et déserte à cette heure, bordée de petits immeubles et
de maisons particulières, dont la safe house, la maison sous protection
de la D.E.A. C’était un pavillon de brique assez laid, avec garage fermé en
rez-de-chaussée, planté dans un jardin au gazon pelé et clos de grilles, avec
un portail métallique à claire-voie. De la lumière brillait derrière les
persiennes.


La pluie s’était transformée en bruine et, sous la lumière
diaphane de l’éclairage public, l’endroit n’était guère engageant. Faisant mine
de chercher une place de stationnement, Bolan remonta lentement la rue,
essayant de dépister d’éventuels guetteurs en planque. En vain. Seul, tête
baissée sous la pluie et coiffé d’une casquette publicitaire marquée de
l’étoile Mercedes, un jeune type tout fluet remontait d’un pas pressé la file
de véhicules stationnés, cherchant une clé dans le trousseau qu’il avait en
main. Simple passant. Par ailleurs, toutes les voitures garées semblaient
vides, mais cela ne voulait rien dire. N’importe quel véhicule utilitaire
pouvait cacher un piège. Li Tang Fu n’avait pas affaire à des loubards de
banlieue, mais aux Triades, une mafia redoutable composée de tueurs habiles,
vicieux et implacables. L’affreux exemple du triple massacre du Palais de Chine
en était la preuve. La safe house avait beau être une planque sûre, tout
était possible. Faisant le tour du pâté de maisons, le Guerrier revint par
Groen Straat, effectua encore deux passages, avant de se rendre à
l’évidence : pour avoir une certitude, il devait faire bouger les choses.
Vérifiant qu’il pouvait surveiller le pavillon, il stoppa le Pajero à l’angle
de la rue, éteignit ses feux et, le Snake à portée de main, il empoigna son
cellulaire pour en activer la touche bis. On décrocha et, cette fois, Li Tang
Fu répondit directement. Aussitôt, Bolan questionna :


— Vous avez une voiture ?


— Euh… oui, celle de…


— O.K., O.K. ! coupa l’Exécuteur.


Sûrement la voiture de sa nièce, Jane Zu, dont Hal Brognola
lui avait fourni la marque et le numéro. Une Ford Focus métallisée. Mais, même
avec une ligne GSM, mieux valait rester prudent. Aujourd’hui, grâce aux
scanners, les écoutes téléphoniques piégeaient aussi les portables. Bolan
insista :


— Pouvez-vous venir en ville ?


Il avait réellement besoin de tout vérifier avant le
contact. Li Tang Fu hésita :


— Est-ce bien nécessaire ?


— Désolé de vous infliger ça, déplora Bolan en songeant
au handicap du Chinois. Retrouvons-nous, disons… devant la Bourse.


La Bourse de Bruxelles était située sur la place du même
nom, longée par le boulevard Anspach, à mi-chemin entre la gare du Nord et
celle du Midi. Un parcours suffisant pour dépister une éventuelle filature.


Après un long silence qui marquait son hésitation, le
Chinois finit par accepter :


— O.K. Ma nièce va me conduire. La voiture est une…


— Je sais, coupa encore le Guerrier. Je vous trouverai.


Les Triades locales connaissaient peut-être déjà la voiture
de Jane Zu, mais dans le doute…


— Inutile de vous presser, insista Bolan. Ne grillez
pas les feux rouges. On a le temps.


Avertir le Chinois qu’il allait le prendre en filature eût
été révéler sa présence ici à d’éventuelles « longues oreilles » sur
la ligne. Comme les Yakuza japonais, les Triades chinoises usaient à présent
des moyens techniques les plus pointus, et si, justement, leurs soldats
traînaient dans le secteur avec un scanner, Bolan comptait sur ce coup de fil
pour tenter de les repérer. Espérant que Tang Fu comprendrait le message, il
entendit ce dernier acquiescer :


— D’accord.


— Á partir de maintenant, ajouta le Guerrier, on reste
en ügne jusqu’au contact final.


S’il devait arriver quelque chose, il était indispensable
qu’ils agissent en binôme et le plus rapidement possible.


— Arrivé sur place, ajouta-t-il, je vous rejoindrai
dans votre voiture.


Le Chinois s’alarma :


— Rester en ligne… Je ne sais pas si ma batterie… Vous
craignez quelque chose ?


— Simple routine, le rassura Bolan.


Petit mensonge. Car, en fait, son instinct lui envoyait des
impulsions qu’il n’arrivait pas à analyser, comme une vague notion de danger
très diffuse. Mais, dans ce type de configuration de repérage, c’était souvent
le cas. L’instinct du soldat. Toujours mobilisé, même quand aucune menace ne
semblait peser.


— Je suis prêt, annonçait déjà Tang Fu dans le combiné.
Nous sommes dans le garage.


Les lumières étaient restées allumer derrière les
persiennes, signe d’une présence, probablement la fiancée du neveu décédé. Un
moment plus tard, tandis que la porte basculante du garage du pavillon
s’ouvrait, la voix du Chinois résonnait de nouveau dans le cellulaire de
Bolan :


— Nous quittons la maison. Je pense que nous serons sur
place dans… une vingtaine de minutes. Ça ira ?


— Parfait ! répondit le Guerrier.


Il venait de voir une voiture émerger dans le jardin, la
Ford Focus évoquée par Hal Brognola. Tandis que le panneau basculant se
refermait derrière elle, le portail télécommandé s’ouvrit à son tour sur la
rue. L’instant d’après, la voiture passait tout près du Pajero. Bolan eut le
temps d’apercevoir une femme au volant et un homme assis à l’arrière. Ni l’un
ni l’autre ne parut noter sa présence. Vérifiant qu’aucun véhicule ne se
manifestait derrière eux, Bolan laissa la Ford disparaître dans le virage avant
de démarrer à son tour en lançant dans le cellulaire :


— Nous ne sommes pas pressés, monsieur Tang Fu.


Il espérait que, si ce n’était déjà fait, le Chinois
comprendrait qu’il était derrière eux.


— O.K., monsieur Balmer ! répondit le businessman.
J’ai bien compris.


La communication marquait de légères faiblesses. Agacé,
l’Exécuteur se dit que le Chinois aurait pu songer à charger sa batterie de
cellulaire. Mais il lui sembla que le négociant avait compris qu’il les
suivait. Il se détendit, et, en retrouvant l’instant d’après la Focus dans
Groen Straat, il se dit que, pour cette fois, son inquiétude était infondée.
Tout se déroulait selon son plan. Malgré une circulation plus dense à
l’approche de la Chaussée de Haecht, aucun véhicule suspect ne se manifestait
alentour. Entre le Pajero et la Ford, il n’y avait qu’une camionnette. Trop
étroite, la voie ne permettait pas le dépassement, mais la Focus roulait
lentement et Bolan ne risquait pas de la perdre. D’ailleurs, le conducteur de
la camionnette venait de mettre son clignotant, s’apprêtant à tourner dans
Saint Steevens. Mais alors qu’elle amorçait sa manœuvre, un minibus arrivant
sur sa gauche stoppa soudain devant elle, la forçant à freiner. Le Guerrier
fronça les sourcils. De loin, il avait vu la vitre avant droite du minibus
s’abaisser à demi, entrevu dans l’ombre de l’habitacle une tête coiffée d’une
casquette. Les entrailles subitement nouées, il jura :


— Rubbish !


La casquette était marquée de l’étoile Mercedes !
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Ainsi le passant pressé aperçu sous la pluie un moment plus
tôt à Diegem n’était peut-être pas aussi innocent qu’il avait semblé !


Instantanément, un signal d’alarme s’était mis à sonner dans
le cerveau de l’Exécuteur. Déjà, il avait empoigné le Snake, mais, penché à sa
portière, le type à la casquette venait d’apostropher le chauffeur de la
camionnette, brandissant un papier dans sa direction. S’apprêtant à sauter à
terre, Bolan se retint. Ceux du minibus semblaient seulement chercher leur
chemin. Pourtant, l’inquiétude ne l’avait pas quitté. Prêt à tout, il porta le
cellulaire à son oreille pour appeler :


— Tang Fu ! Je suis bloqué ! Où
êtes-vous ?


Un petit temps mort fît frissonner le Guerrier, puis on
répondit à son appel.


— Vous… Comment ça bloqué ! Qu’est-ce qui se
passe ?


Á croire que le Chinois ne savait pas qu’il le
suivait ! Il n’avait rien compris ! En plus, la communication
devenait franchement mauvaise et la batterie de Tang Fu était en train de
rendre l’âme !


Le Guerrier n’avait pas lâché le Snake. Tous les sens aux
aguets, sans quitter le minibus des yeux, il lança dans le téléphone :


— Dites-moi où vous êtes, arrêtez-vous et
attendez !


— Mais… je ne comprend pas…


— Tang Fu ! coupa l’Exécuteur. Dites-moi où vous
êtes !


Le silence sembla durer une éternité avant que le Chinois
réponde enfin.


— Eh bien… nous sommes… enfin, nous allons aborder la
Chaussée de Haecht et…


— Stop ! cria Bolan. Arrêtez-vous et
attendez-moi ! Je suis juste derrière vous ! Je vais arriver !


— Bien… je vais le dire à ma nièce. Mais la rue est
étroite et des voitures nous suivent. Ce n’est pas facile…


— O.K., coupa Bolan. Arrêtez-vous dès que
possible !


Tendu, le Guerrier enregistrait ce qui se passait autour de
lui. Derrière le Pajero, deux voitures bloquées attendaient, dont un break Peugeot
avec des gosses sur la banquette arrière. Agacé, son conducteur lançait des
appels de phares frénétiques. Pendant ce temps, le type du minibus n’en
finissait pas de palabrer avec le chauffeur de la camionnette. Un abruti qui ne
comprenait visiblement pas ce que l’autre lui…


« Merde ! »


Le juron de l’Exécuteur resta bloqué dans sa gorge, et il
sentit ses entrailles se nouer. Le type à la casquette avait relevé la tête et,
à la faveur des appels de phares de la Peugeot, le Guerrier avait pu un instant
voir son visage. Une face plate, avec des yeux bridés ! Un
Asiatique !


— Jerk !


Cette fois, plus question de simple coïncidence !
L’évidence s’imposait, le minibus était là pour stopper la circulation, pour
bloquer Bolan et laisser le temps à des complices de…


— Tang ! cria-t-il dans le cellulaire.
Enfermez-vous, éteignez les feux de la voiture et couchez-vous sur les
sièges !


Pauvres mesures d’urgence destinées à leurrer d’éventuels
agresseurs, mais c’était tout ce que le Guerrier pouvait faire dans l’immédiat.
La voix du Chinois de San Francisco résonna dans l’écouteur :


— Qu’est-ce qui…


Sans attendre, l’Exécuteur avait déjà sauté du Pajero et,
arme au poing, il atterrit sur le pavé mouillé, fonçant sur le minibus. Dans
l’ouverture de la glace de portière, il vit le visage de l’homme à la casquette
changer d’expression à la vue de l’arme, et il l’entendit glapir une courte
phrase qu’il ne comprit pas. Reculant précipitamment, le minibus faillit
emboutir la voiture derrière lui, avant de bondir en avant et de disparaître
dans Saint Steevens en faisant crier ses pneus sur le sol glissant.


En d’autres circonstances, le Guerrier aurait pu tirer dans
ses pneus pour tenter de le stopper, mais il n’y avait pas eu d’agression et il
n’avait même pas vu le bout d’un seul canon d’arme. Il pouvait s’être
trompé ! Et si ce type, même d’apparence asiatique, n’était pour rien dans
l’affaire qui l’amenait en Belgique ? De toute façon, il était trop tard
et mieux valait s’occuper de Tang Fu. Le chauffeur de la camionnette n’avait
même pas vu le Snake. Visiblement surpris par le départ brutal du minibus et
sans un regard pour Bolan, il redémarra, tournant à son tour dans Saint
Steevens.


Déjà, le Guerrier avait réintégré le Pajero, le lançant en
avant et cherchant la Focus d’un regard anxieux.


— Tang ! lança-t-il dans le cellulaire. Vous
m’entendez ?


— Oui ! répondit le Chinois. Nous allons nous
garer et… enfermer comme… avez dit. Nous sommes…


Décidément mauvaise, la communication fut soudain coupée. La
batterie de Tang Fu était morte.


— Tang ! appela encore Bolan. Où êtes-vous ?


Cette fois, le silence s’éternisa. Canon coincé sous sa
cuisse droite, le Snake était prêt à servir. L’Exécuteur reprit son chemin,
l’esprit en déroute. Mais rien ne se passait et, derrière le Pajero, seul le
break Peugeot suivait à présent. Bolan commençait à se dire qu’il s’était fait
des idées, et il en fut tout à fait convaincu quand il aperçut enfin la Focus,
sagement stationnée cent mètres devant lui, dans une zone plutôt mal éclairée,
sur le bateau de sortie d’une fabrique de pièces électroniques. Ses feux
étaient éteints comme il l’avait demandé. Á part un gros homme qui montait dans
une voiture à l’angle de la rue, à cinquante mètres de là, le secteur était
désert. Rien de suspect.


En roulant lentement vers la Ford, Bolan vit que ses
passagers lui avaient également obéi en se rendant invisibles. Pas une tête ne
dépassait. Il restait suffisamment de place sur le bateau pour accéder au
portail de la fabrique.


Surveillant toujours ses arrières, le Guerrier y engagea le
Pajero. Après un dernier regard alentour, il bloqua le frein et, laissant le
moteur tourner, quitta le véhicule pour s’approcher de la Ford. Á l’intérieur,
personne ne bougeait mais les occupants étaient bien là. Dans l’ombre de l’habitacle,
Bolan distingua deux silhouettes. Une femme avec de longs cheveux, couchée sur
les deux sièges avant, et, tassé sur la banquette arrière, un homme en costume
sombre, un fauteuil orthopédique pliable coincé entre lui et le dossier du
siège conducteur. Tang et sa nièce avaient parfaitement respecté ses consignes.
Poussant un soupir de soulagement, Bolan allait toquer à la vitre de la
conductrice, quand un détail attira son attention : la portière était mal
fermée. Saisissant la poignée, il appela :


— Miss Tang ?


Il ouvrit, déclenchant l’allumage du plafonnier, mais,
contre toute attente, personne ne bougea dans la Focus. Alors, seulement, un
deuxième détail frappa le Guerrier. Un tout petit détail, léger comme le filet
de brume qui s’échappait des cheveux de miss Tang.


Cette fois, il n’était plus possible de croire que tout
allait bien et l’Exécuteur, son poing brandissant le Snake, se redressa
instantanément. Au même instant, son odorat enregistrait une odeur
caractéristique émanant de l’habitacle. Toute la voiture empestait l’amande
amère et l'odeur était trop forte pour imaginer la possibilité que cela soit
l’eau de toilette de la conductrice. Non, le Guerrier avait une trop longue
expérience des poisons pour ne pas reconnaître celui-là : le cyanure !


Il l’aurait juré, c’était l’odeur très particulière du
cyanure. Se penchant sur la jeune femme, l’Exécuteur appela encore :


— MissTang ?


Mais, au même moment, du coin de l'œil, il avait aperçu le
visage de Tang Fu sur la banquette arrière, et il avait compris que tout était
foutu. L’homme était mort, la face contractée dans un rictus hideux, les yeux
révulsés, une mousse abondante s’échappant de sa bouche grande ouverte, sur un
téléphone portable coincé sous sa joue. Prêt à tout, le Guerrier se redressa,
son regard fouillant le décor alentour. Les voitures passaient dans la rue,
avec leurs ombres à l’intérieur, anonymes et furtives. Des profils figés
derrière les glaces, sans un regard vers lui. La vie semblait couler, paisible,
comme si rien ne s’était passé, ici, quelques minutes auparavant. C’était à n'y
rien comprendre. Se penchant de nouveau à l’intérieur de la Focus, le Guerrier
souleva les cheveux de Jane Zu, découvrant une nuque gracile à la carnation
pâle. Sous l’oreille gauche, une petite tache grise et boursouflée, avec un
point rouge en son centre, d'où s'échappait encore un peu de brume. Intrigué,
l’Exécuteur posa son index sur le point rouge, le huma ensuite avec précaution.
Pas de doute, l'odeur venait bien de là. L’odeur du cyanure. Il se demandait
comment avait eu lieu l'agression. Une injection ou quelque chose comme ça. Il
ignorait si le cyanure pouvait être injecté, mais il savait désormais que
l’oncle et la nièce venaient d’être assassinés d’une façon particulièrement
raffinée et cela presque sous ses yeux, quelques instants seulement avant son
arrivée ! Et il n’avait rien vu ! Pas le moindre…


— Nom de Dieu !


Il venait soudain de se souvenir de ce gros type qu il avait
aperçu de loin monter dans une voiture !


— Et merde !


Bien entendu, le véhicule n’était plus là et l'assassin
avait depuis longtemps disparu. L’Exécuteur n'avait plus grand mérite à
reconstituer le scénario. Qu’ils aient repéré ou non le Pajero dans le sillage
de la Ford, les occupants du minibus s'étaient bel et bien arrangés pour
bloquer la circulation derrière la Focus. Profitant de la diversion, des
comparses avaient assassiné Tang Fu et sa nièce. Action sans bavure,
professionnelle. En fait, le Guerrier avait servi sur un plateau les victimes à
leurs bourreaux. Plutôt que d’essayer de pénétrer en force dans le pavillon,
certainement gardé, ils avaient attendu qu’on vienne gentiment sur leur terrain
de chasse, balisé probablement depuis plusieurs jours !


Maintenant, Bolan ne pouvait s’empêcher de se traiter de
tous les noms. En voulant tenter de repérer d’éventuels indésirables autour des
Tang, il avait péché par excès de prudence. Il aurait dû aller interviewer le
Chinois directement à la safe house, puis veiller à sa sécurité future.
Il avait traversé l’Atlantique pour porter secours à cette famille et son
intervention avait eu le résultat exactement inverse.


Mon Dieu ! La planque de la D.E.A. où il avait vu la
lumière briller après le départ des Tang ! La jeune Chan Linh Woï, la
fiancée du neveu de Tang Fu, attendait sûrement leur retour ! Chan Linh
Woï, dernier témoin de l’affaire du camion de la mort, que les Triades allaient
forcément tenter de supprimer à son tour !


Furieux contre lui-même, l’Exécuteur s'assura qu’il n’y
avait plus rien à faire pour l’oncle et la nièce, puis claqua la portière de la
Ford, remonta dans le Pajero et démarra en trombe. Sans aucune illusion, cette
fois. Les tueurs avaient bien trop d’avance sur lui, et, depuis le début de la
partie, il jouait perdant…
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— Tu es bien sûr de les avoir tués ?


Sony Tran Huy avait parlé en mandchou, langue natale du
monstrueux Cho. Dans la grosse face lunaire, les fentes noires des yeux tirés
vers les tempes brillèrent une seconde d’un éclair sauvage. Sortant son énorme
poing droit de sous sa veste, le colosse éleva un étrange objet dans la lueur
du tableau de bord. Un instrument constitué d’un manche réservoir à pression et
d’une pointe en acier. Un tire-bouchon à gaz, avec sa pointe creuse engagée
dans une gaine en plastique, qu’il dégagea pour la brandir dans un rictus
mauvais.


— It s O.K. !


Cho ne parlait vraiment bien que le mandchou, quelques mots
de mandarin hérités de sa mère, et un peu d'anglais appris au cours de ses
séjours à Hong-Kong. Il adorait Hollywood, l’empire du cinéma, et aurait bien
voulu y vivre. Aussi, depuis son arrivée en Belgique, il ne baragouinait que
quelques mots de français. Il détestait cette langue et ne faisait aucun
effort.


— Et le type du Pajero ? insista Tran Huy.


— It’s O.K ! répéta le géant à la manière
d’une simple récitation. Je l’ai vu arriver. Il a forcément découvert les
corps. Quand j’ai fait le tour du pâté de maisons, sa bagnole avait disparu.
Depuis, les deux autres l’ont pas revu dans le secteur.


Les deux autres, c’étaient Vhu et Tseu, les équipiers de
Cho. Le colosse les méprisait secrètement, les trouvant trop peu raffinés dans
leurs méthodes. Il s’estimait largement le meilleur, et s’ingéniait à le
prouver en toutes circonstances. Par malheur, Tran Huy semblait ne jamais s’en
apercevoir, trop préoccupé qu’il était par les ambitions de Chouen Siu, le
petit nouveau de l’équipe, directement parachuté par Monsieur Zong en personne.
Un petit tueur nouvelle cuvée, qui avait fait son droit à Paris, qui parlait le
français… et qui visait ostensiblement la place de Sony. Sony Tran Huy qui,
lui, considérait toujours Cho comme un imbécile ! Á hurler de rage !
Mais un jour…


— Hum ! fit le boss.


Á côté de l’élégant et très beau Sony Tran Huy, l’horrible
Van Huan Cho ressemblait à une grossière erreur de la nature. Avec sa voix
monocorde qui paraissait émaner d’un robot, sa grosse face lunaire et ses
petits yeux bridés à l’éclat glacé, le plus ancien des hommes de main de Tran
Huy était vraiment très spécial. Et très laid. Mais c’était un très bon tueur,
et quand il disait que c’était O.K., on pouvait lui faire confiance.
Simplement, Sony Tran Huy lui cachait toujours sa satisfaction pour l’obliger à
se surpasser. Question d’efficacité.


— Reste la fille, acheva le monstre en couvant son
tire-bouchon d’un regard gourmand.


Il adorait cet instrument de mort qu’il avait élaboré
lui-même. Imparable et très propre. Á peine quelques gouttes de cyanure dans le
gaz liquide du réservoir contenu dans le manche de l’outil. Il suffisait
ensuite de piquer la « cible » avec la pointe et d’exercer une
pression sur le bouton de détente. Une mort presque instantanée. Comme avec la
morsure de cet « elaphis » quelque chose, ce serpent marin vivant
dans les eaux de Timor, qu’il avait vu un jour capturé par des plongeurs
autochtones. Un beau serpent argent, dont le venin foudroyait ses victimes en
une poignée de secondes. Fasciné, il avait alors mis au point son petit tueur à
lui et l’avait évidemment baptisé She, serpent, en mandarin. Il en avait
plusieurs exemplaires, remplis de divers poisons. Chacun pour un usage précis.
Dans tous les cas, cela faisait de belles victimes, et ces imbéciles de flics
se posaient des tombereaux d’interrogations.


Il adorait aussi poser des problèmes insolubles aux médecins
légistes : ça faisait des articles croustillants dans les journaux !


— Après la fille, ajouta-t-il pour bien montrer qu’il
savait aussi se servir de sa cervelle, la piste sera coupée.


— Hum ! fit seulement Sony Tran Huy.


Malgré la belle assurance du géant, le beau Sony n’était pas
tranquille. Cho était certes son tueur de choc local, mais ce colosse à face de
lune de presque deux mètres de haut et de cent trente kilos manquait vraiment
de jugeote. Malgré ses indiscutables talents de tueur, Sony Tran Huy s’en
méfiait comme de la peste et, ce soir, il avait une bonne raison d’être
inquiet : le F.B.I.


Quelques jours plus tôt, poussé par son associé Frankie
« Calvo » Merlino, le boss d’Anvers, Monsieur Zong avait ordonné à
Sony de régler le cas Tang Fu de toute urgence, et il avait aussitôt agi en
organisant l’opération du Palais de Chine. Ce soir-là, ni les employés du
restaurant ni Myriam Venzel ne lui avaient rien appris d’intéressant. Pourtant,
la jolie Myriam avait eu tout le temps de parler pendant que ses tueurs la
coupaient en morceaux, mais, visiblement, elle ne savait rien. Heureusement,
ses hommes de Bruxelles étaient allés s’occuper de l’amant de Jane Zu et, sous
la torture, ce dernier avait parlé. Selon lui, sa maîtresse et les siens
s’étaient planqués chez des amis dont il ignorait tout, dans le quartier de
Diegem. Avant de l’achever, les tueurs de Bruxelles n’avaient rien pu lui
soutirer de plus que le numéro de portable de Jane Zu. Résultat, depuis trois
jours, Huan Tran Vhu et Fan Dong Tseu quadrillaient le secteur à bord de
véhicules équipés de scanners, pour essayer de localiser la planque, grâce aux
communications du GSM en question. Il leur avait suffi de sillonner le secteur
Diegem en appelant régulièrement le numéro alors sur répondeur, pour finir par
« accrocher » la ligne. Grâce à ce système, ils resserraient peu à
peu le filet autour de Kosler Straat quand, ce soir-là, le coup de fil de ce
Balmer à l’accent américain était arrivé. Un contact au cours duquel Tang Fu
avait parlé du F.B.I. Malheureusement trop brève, la communication n’avait pas
permis aux scanners de localiser précisément le lieu d’émission, mais, dans la
demi-heure suivante, le portable de Jane Zu avait reçu un deuxième appel. Le
même correspondant. Cette fois, les scanners de Tran Vhu et Dong Tseu avaient
enfin pu circonscrire un périmètre de réception plus étroit. Apprenant par
l’écoute de la ligne que la voiture de Jane Zu allait quitter le quartier pour
se rendre à la Bourse, les hommes de Sony Tran Huy avaient alors eu de la
chance. Ils connaissaient la Focus de la Chinoise et, la voyant soudain
apparaître à la grille d’un pavillon de Kosler Straat, le secteur qu’ils
quadrillaient depuis le matin, ils avaient alerté le monstrueux Cho qui s’était
lancé sur sa trace avec succès.


Mais les ordres étaient simples, il fallait tuer les Tang.
Tous les Tang, y compris une certaine Chan Linh Woï, la dernière « pièce
rapportée » de la famille. La fiancée du neveu de Tang Fu, dernier témoin
vivant de l’affaire du camion de Douvres. Vhu et Tseu pensaient qu’elle habitait
également le pavillon de Kosler Straat et qu’elle y était en ce moment, car de
la lumière brillait derrière les persiennes. Un témoin facile à éliminer,
pourtant l’inquiétude de Sony Tran Huy persistait. Á cause de cette allusion de
Tang au F.B.I. un moment plus tôt, et de ce 4 x 4 Pajero repéré par
ses hommes dans le sillage de la Focus.


Bien sûr, l’agence fédérale US n’avait aucun pouvoir à
l’étranger, mais elle ne manquerait pas de sonner le tocsin chez les flics
belges au moindre indice sérieux. Quant à buter un de ses agents…


Frankie « Calvo » Merlino détestait les vagues
autour de lui. Ses divers business exigeaient le calme et la discrétion, et il
s’était montré très clair auprès de Monsieur Zong. Si les Chinois lui créaient
des emmerdes, lui et ses homologues de l’Organisation belge coupaient tous les
ponts avec eux. Finies les combines juteuses au royaume des moules-frites.


Quand on savait l’importance de la Belgique comme plaque
tournante dans l’espace Schengen, en matière de commerce et de trafics de toutes
sortes…


— Et pour la fille ?


La question de Cho rappela Sony au présent. Le monstrueux
tueur caressait l’aiguille de son tire-bouchon à gaz d’un index délicat,
évitant soigneusement la pointe creuse où quelques résidus de cyanure pouvaient
encore subsister. Agacé, le beau Chinois ordonna, plein de morgue :


— Range ça. Les autres vont s’en occuper.


Á cette heure, Kosler Straat était déserte et Cho trop
voyant. Pas de vagues, avait dit Monsieur Zong.


— Je vais rentrer, dit-il. Avant d’en faire autant, toi
tu vas voir aux entrepôts si tout baigne.


« Les autres vont s’en occuper » ! Vexé et
marmonnant des propos inintelligibles, le géant quitta la BMW et disparut dans
la nuit. S’emparant de son téléphone portable, Sony Tran Huy composa un numéro.
Tseu répondit aussitôt, auquel il dit seulement :


— La première phase est terminée, maintenant, c’est à
vous de jouer.


Dong Tseu raccrocha le portable à sa ceinture. Le
« C’est à vous de jouer » de Sony annonçait que Cho avait buté Tang
et sa nièce, et l’absence de remarque à propos de l’étranger au Pajero
signifiait que la voie était libre. S’adressant à Tran Vhu, le chauffeur du
minibus, Tseu déclara :


— On y va.


Sous la visière de sa casquette siglée Mercedes, ses petits
yeux réduits à l’état de simples fentes brillaient d’un éclat aigu. Il adorait
avoir l’impression de donner des ordres. Derrière le volant, Tran Vhu lui lança
un regard lourd. Il exécrait quand Tseu prenait ce ton de commandement avec
lui. Néanmoins, depuis leur fuite de Shanghai où ils avaient hanté ensemble les
bas quartiers, Tran Vhu et Dong Tseu étaient inséparables. Hormis des cheveux
en brosse sous la casquette pour Tseu et une mèche à la Elvis Presley sur le
front de Vhu, ils se ressemblaient comme des frères.


Pourtant, pas question d’amitié entre eux, mais, fasciné par
l’autre sans l’admettre, chacun s’ingéniait en permanence à prouver sa
supériorité dans tous les domaines. Surtout pour ce qui concernait l’art
d’assassiner.


Aussi, de massacreurs à la petite semaine qu’ils étaient en
arrivant deux ans plus tôt en Europe et pris en charge par les Triades, ils
étaient devenus d’authentiques tueurs à gages. De vraies machines à tuer sans
le moindre état d’âme, et la cruauté de l’un n’avait d’égale que celle de
l’autre. Plutôt petits et costauds tous les deux, ils savaient se servir de
tous les types d’armes, y compris de leurs poings et de leurs pieds quand il le
fallait. Ils avaient appris les arts martiaux dans les rues de Shanghai et
s’entraînaient toujours ensemble, sans retenir leurs coups. Par deux fois
depuis leur arrivée en Belgique, cela s’était achevé par un KO. Chacun son
tour. Depuis, ils portaient quelques protections, ce qui leur permettait de
frapper encore plus fort. Véritables acrobates tous les deux, ils excellaient
dans le Tobi yoko géri, coup de pied sauté de côté, un coup de karaté aussi
spectaculaire qu’efficace dans certaines situations.


Seule différence fondamentale entre eux, leur philosophie du
meurtre. Tseu assassinait comme il aurait accompli un boulot banal et
nécessaire, tandis que Vhu en éprouvait du plaisir. Un vrai plaisir, intense,
sans cesse renouvelé en fonction des circonstances. Et pour Vhu ce soir-là, il
y aurait sûrement ce petit « plus » qu’il appréciait tant. La cerise
sur le gâteau. Avec les filles, c’était différent chaque fois. En un mot, il
était un brin psychopathe. Un gros brin.


Tseu le savait, le déplorait, mais il était obligé de faire
avec. Alors, si Vhu s’excitait un peu avec la fille, il tâcherait de veiller au
grain. Comme chaque fois dans ces cas-là.


Si toutefois la fille était bien dans le pavillon, car rien
n’était moins sûr. Ils n’avaient localisé la planque des Tang que ce soir et,
malgré la lumière derrière les persiennes de la maison, rien ne prouvait que la
fille en question soit présente. Pour le savoir, il fallait aller voir.
Bah ! si la lumière brillait pour quelqu’un d’autre, cela ne ferait jamais
qu’une mort gratuite en attendant l’arrivée de la fille. Tran Vhu et Dong Tseu
avaient toujours été patients. Très patients. Et discrets. Ce qui devrait être
le cas ce soir, précisément dans ce quartier désert. Ils ignoraient qui était
le mystérieux passager du Pajero aperçu plus tôt et auquel ils avaient coupé la
route dans Groen Straat, mais cette allusion du Sino-Américain au F.B.I. ne
leur disait rien de bon. Ignorant si le type avait découvert les cadavres de
l’oncle et de sa nièce, ils pouvaient supposer qu’il reviendrait traîner par
ici. Comme s’il suivait les pensées de Vhu, Tseu décréta :


— On va faire le tour. Passer par le jardin.


Avec ce ton de commandement qui agaçait tant Vhu.


— T’as trouvé ça tout seul ? railla-t-il d’un ton
aigre.


Simple réflexe d’humeur. Déjà, il relançait le moteur du
minibus et démarrait. Peu après, tandis que Tseu s’assurait de la tranquillité
du secteur, il stoppait le véhicule le long d’un mur d’enceinte, derrière le
terrain du pavillon. Á peine plus de deux mètres de haut, recouvert de lierre
et sommé de tuiles, facile à franchir. Laissant leur armement lourd, inutile en
la circonstance, dans le caisson à bagages du minibus, ils quittèrent ce
dernier, puis, agiles comme des singes, invisibles dans la quasi-obscurité de
la voie et chacun une Mini-light éteinte entre les dents, les deux tueurs se
hissèrent au sommet du mur. D’un bref coup de torche, Tseu enregistra la
topographie du jardin et ils sautèrent de l’autre côté. Dans sa chute Vhu
s’empêtra les pieds dans la ligne de fils guides d’un rang d’arbres fruitiers
en espaliers et retint un juron. Se récupérant tant bien que mal, il sortit de
sous son blouson un automatique 22 long rifle Mini Mag. Une arme compacte à
chargeur de dix cartouches High Velocity, équipée d’un réducteur de son.
Calibre largement suffisant pour le travail de ce soir. Et pour d’éventuels
chiens de garde.


Mais aucun animal ne survint et, s’éclairant de sa torche,
Vhu entreprit de dégager son pied du filin qui le retenait. Un fil recouvert de
plastique vert, bizarrement torsadé. Différent des autres fils, qui eux étaient
tendus. Á cet instant, Tseu qui se penchait pour l’aider se statufia.


— Stop !


Ça n’avait été qu’un souffle entre ses lèvres serrées, mais
Vhu avait déjà compris et suspendu son mouvement. A vingt centimètres de sa
cheville, le fil vert torsadé était rompu. Ou plutôt séparé en deux. Chacune
des extrémités s’achevant en une espèce de pastille d’un centimètre environ de
diamètre, et dont une des faces était en métal nu.


— Merde !


Instinctivement, Tseu s’était saisi des deux pastilles et
les avait rapprochées. Elles se recollèrent instantanément, et ce qu’il avait
déjà compris s’avéra. Des contacts magnétiques. En se séparant, elles avaient
déclenché, quelque part dans la maison, un signal d’alarme !
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Chan Linh Woï se sentait à peu près détendue pour la
première fois depuis longtemps. Jane Zu et oncle Tang étaient partis depuis un
long moment déjà. Á cette heure, ils avaient rejoint cet Américain qui les
attendait à la Bourse. Cela signifiait que leurs ennuis s’achevaient enfin. Le
F.B.I. avait envoyé cet homme pour les aider. Alors, plongée dans ce bain chaud
plein de mousse et les écouteurs de son walkman sur les oreilles, la jeune
Chinoise se laissait bercer par la musique des Doors. Elle rêvait des
États-Unis, où justement l’inconnu miraculeux allait lui permettre d’émigrer.
Normal, il était du F.B.I., et elle était presque la nièce d’oncle Tang,
citoyen américain. D’ailleurs, si Ho n’avait pas péri étouffé dans ce camion, à
Douvres, elle serait déjà mariée avec lui, et elle serait vraiment la nièce
d’oncle Tang. Une nièce par alliance seulement, mais, chez les Chinois, ce lien
de parenté était d’une grande valeur.


Et la jeune fille rêvait encore. Une fois aux States, sous
la protection de Tang, elle serait riche.


Chez les Chinois, un oncle riche ne laisse pas des neveux
végéter dans la pauvreté. Si Ho avait survécu, elle serait donc mariée, elle
vivrait aux Etats-Unis et elle serait riche. Mais son rêve capota sur quelque
chose qui ressemblait à un cauchemar : au lieu de ça, elle n’était rien
qu’une immigrante clandestine échouée en Belgique et sans le sou. Pourvu que
tout s’arrange rapidement !


Bien sûr, elle avait beaucoup de peine pour Ho Tang Sohi,
qui avait sans doute tant souffert avant de mourir dans ce sinistre camion,
mais elle en avait encore plus pour elle-même, qui avait raté de si peu le but
convoité ! Un riche mariage ! Dommage ! Ho Tang Sohi était un
gentil garçon et, avec le temps, elle serait peut-être arrivée à l’aimer
vraiment. Á vingt ans, quand on était belle comme elle, on se sentait capable
de tout réussir, de tout obtenir. Hélas maintenant, elle n’avait plus qu’une
solution, essayé d’émigrer aux États-Unis seule, avec le soutien d’oncle Tang.
Elle allait devoir tout recommencer !


Décidément, son moral roulait sur des montagnes russes…
Agacée, elle trouva subitement son bain presque désagréable, et ce morceau des
Doors qu’elle aimait tant carrément imbuvable. Rouvrant les yeux, elle se
redressa, assise dans la baignoire et, d’un mouvement nerveux, elle ôta les
écouteurs de ses oreilles. D’abord, elle prit le petit son strident pour une
sorte d’acouphène dû à la sono excessive du walkman, puis pour un sifflement
venu de la rue. Mais la fenêtre de la salle de bains était fermée. Subitement,
elle comprit que quelque chose d’anormal se passait.


Un des systèmes d’alarme du pavillon s’était déclenché, et
c’était sa sirène qu’elle entendait, montant du rez-de-chaussée. Refusant de
s’inquiéter, elle songea que Jane Zu et oncle Tang étaient rentrés et qu’ils
avaient involontairement déclenché une alarme. D’ailleurs, comme pour lui
donner raison, l’alarme s’arrêta de vibrionner.


Impatiente de les interroger sur leur contact à la Bourse,
elle se préparait à quitter le bain qui tiédissait, quand, soudain, la porte de
la salle de bains s’ouvrit à la volée. Incrédule, elle vit s’inscrire une
silhouette dans l’encadrement, puis deux. Presque identiques. Le premier coiffé
d’une casquette, l’autre les cheveux gominés comme un rocker des années 70. Ils
étaient plutôt jolis garçons, mais tous deux armés de pistolets. Chan Linh
trouva ce détail idiot dans une salle de bains. Elle remarqua les tubes au bout
des canons. Des silencieux. Elle avait souvent vu cela au cinéma, quand
l’assassin veut tuer discrètement. Alors, brutalement, elle reprit pied dans la
réalité.


Ils venaient pour la tuer !


Non ! Pour tuer oncle Tang ou Jane Zu. Peut-être les
deux, mais pas elle.


La peur qui montait en elle reflua. Ils ne venaient pas pour
elle. Impossible. Puis son regard monta jusqu’aux visages, et aux regards.
Presque identiques eux aussi. Noirs, froids. Alors sa peur revint en force. Á
cause de ces regards figés, impersonnels. Sans la moindre émotion. Des regards
qui ne semblaient même pas voir qu’elle était nue sous la mousse. Des regards
de tueurs. Après un temps qui parut très long à Chan Linh, celui qui était tête
nue s’anima. Posant son index sur sa bouche, il souffla :


— Chut !


De toute façon, Chan Linh Woï n’aurait pu proférer un seul
son. Bouche sèche et gorge nouée, elle sentait son cœur battre si fort dans ses
tempes qu’elle crut son crâne sur le point d’exploser. Dans son univers de
fuite et de clandestinité, on l’avait préparée à beaucoup d’éventualités, mais
pas à ça. Comme dans un cauchemar, elle vit le premier des deux Chinois avancer
vers la baignoire, le canon de son arme pointé sur elle, et l’index toujours
sur sa bouche.


— Chut ! répéta-t-il.


Sur le même ton qui laissait croire qu’il ne pensait à rien
de particulier. Il avait l’air d’être complètement ailleurs, d’une totale
indifférence. On l’aurait dit drogué. Cela décupla la peur de Chan Linh. Le
corps transformé en glace, elle avait envie de hurler, mais il fallait tenir
bon. Faire front. Voir venir et gérer. La seule chose à faire pour le moment
était de se laisser couler au fond de la baignoire. Elle le fit, se noyant dans
la mousse jusqu’à la pointe du menton. Un filet de transpiration commençait à
sinuer sur son front et, malgré l’eau encore tiède, elle se sentait de plus en
plus glacée. Le regard du jeune type s’accrochait si fort au sien qu’il
semblait vouloir l’hypnotiser. Elle ne pouvait s’en détacher, et quand les jambes
du type butèrent contre la baignoire et qu’il s’arrêta, elle lut dans les
prunelles noires une expression nouvelle. Comme un soudain intérêt qui lui
parut terrifiant. Quelque chose de trouble, de sadique. Elle comprit alors ce
qu’il voulait et songea qu’elle venait d’entrer en enfer.


— Debout.


Le jeune type avait à peine remué les lèvres, son visage
gardant une expression de statue, lisse et froide comme le marbre. Il s’était
exprimé en cantonais, d’une voix enrouée. Étranglée. Comme s’il avait eu peur
lui aussi. Mais Chan Linh le savait, ce n’était pas le cas. La lueur nouvelle
dans ses yeux en disait suffisamment long sur ce qu’il ressentait en ce moment
et ce n’était rien d’autre que du désir.


— Lève-toi…


Il avait accompagné son ordre à peine murmuré d’un mouvement
autoritaire du pistolet.


— Hé ! l’apostropha son copain dans son dos. On
est pas là pour…


— Fais pas chier ! renvoya le jeune homme
complètement obnubilé d’un ton mauvais.


Il semblait subitement tendu et l’expression de ses yeux
avait radicalement changé. Tout au fond, il y avait comme de la rage.
Par-dessus son épaule, il gronda encore :


— Va faire un tour !


Dans le cadre de la porte, l’autre ne bougea pas. Ôtant sa
casquette et découvrant une tignasse en brosse serrée, il parut hésiter, avant
de se résigner à s’asseoir contre le chambranle, jouant négligemment avec son
arme.


— D’accord, dit-il. Mais magne-toi.


— J’ai l’intention de prendre tout mon temps, murmura
l’autre d’une voix cassée.


Puis reportant son intérêt sur Chan Linh, il ordonna pour la
troisième fois :


— Sors de là !


L’esprit englué et le cœur fou malgré son calme apparent, la
jeune Chinoise crut un instant qu’elle ne pourrait pas bouger. Paralysée, elle
cherchait à rassembler ses pensées, à trouver une quelconque issue à toute
cette folie. Mais l’angoisse grignotait sa volonté de contrôle, et son cerveau
lui refusait tout concours. Pourtant, par instinct de survie, elle parvint à se
dominer et, agrippant les poignées de la baignoire, elle se redressa. Quand
elle fut debout, le corps dégoulinant de lentes cascades mousseuses, toute
nudité offerte dans la lumière des appliques électriques, l’expression du jeune
homme devint extatique et fiévreuse. Un tic agita une de ses paupières, et ses
narines palpitèrent doucement, comme s’il humait à distance les parfums chauds
de ce corps nu et humide. Dans son poing crispé, le pistolet frémissait par
à-coups, canon dressé vers le ventre pâle aux reflets nacrés. Phallus d’acier
au relief incongru, l’arme la violait déjà. Presque malgré elle, Chan Linh Woï
s’entendit supplier, d’une voix plus frémissante qu’elle ne l’aurait
voulu :


— Vous ne devriez pas faire ça.


C’était idiot, mais elle n’avait pas trouvé mieux. Tran Vhu
ne répondit pas. Sous l’apparence maîtrisée qu’il tentait d’afficher, il était
évident qu’il perdait le contrôle de lui-même.


Les pulsations cardiaques du jeune homme lui secouaient
l’estomac, lui bloquaient le souffle, et l’étroitesse de son jean devenait
insupportable. Il avait envie de hurler. De cogner, de griffer, de mordre.
C’était comme ça, chaque fois qu’une fille lui plaisait, et celle-là le rendait
dingue. Avec son visage fin, ses grands yeux en amande étirées aux reflets
fauves, ses longs cheveux étonnamment frisés pour une Asiatique, son corps aux
lignes fluides et aux rondeurs attirantes, cette mousse qui coulait sur son
ventre comme une brume… et cette petite voix apeurée qu’elle avait pour
supplier ! Dans un effort surhumain, il parvint à gronder :


— Assieds-toi !


D’une voix si rauque qu’il ne la reconnut pas. Et comme Chan
Linh ne comprenait visiblement pas, il tendit son bras armé, enfonçant
doucement le tube du silencieux dans le creux de l’ombilic en répétant :


— Assise. Dans l’eau.


Les gestes raides, la jeune femme finit par s’exécuter,
coulant de nouveau son corps maintenant frigorifié dans le liquide mousseux.
Dans un premier temps, cela lui fît un peu de bien, mais, alors qu’elle tentait
de se rassurer, elle vit avec stupéfaction le Chinois gominé enjamber le rebord
de la baignoire et s’asseoir dans l’eau ! Tout habillé ! Face à elle,
ses jambes par-dessus les siennes, ses pieds chaussés de baskets de part et
d’autre de sa taille.


— Là ! souffla le jeune tueur. Là !


Chan Linh Woï comprit qu’elle ne pourrait pas échapper au
pire. Elle se savait belle et excitante. Et la lueur au fond des yeux soudain
rêveurs venait encore de le lui confirmer. Elle avait vu cette expression dans
tant de regards mâles jusqu’à ce soir qu’elle ne se faisait plus d’illusions
sur ce qui allait suivre. Brusquement remonté, le niveau d’eau et de mousse
déborda, inondant le carrelage de la salle de bains dans un bruit de cascade,
tandis que, posément mais le canon du pistolet braqué entre les seins de Chan
Linh, le jeune homme déboutonnait sa braguette sous l’eau. Le regard luisant et
comme fou, il attrapa ensuite le poignet de la Chinoise, l’attira vers lui et
d’une voix de plus en plus enrouée, il exigea :


— Vas-y.


— Non !


Révulsée, Chan Linh s’était reculée contre la paroi de la
baignoire, aussi loin qu’elle le pouvait. Dans le mouvement, elle avait lancé
son autre main vers la poignée pour se relever, mais, plus rapide, le
silencieux de l’automatique s’était enfoncé dans son plexus, la clouant
littéralement contre la céramique. Elle poussa un petit cri, sentit son souffle
lui manquer, vit les yeux du tueur devenir comme fous.


— Prends-la !


— Non ! Non !


Secouant la tête de gauche à droite, Chan Linh Woï avait
envie de hurler. Elle dit seulement, le plus calmement possible :


— Non. Il ne faut pas faire ça.


C’était idiot ! Elle l’avait déjà fait bien des fois,
et, ici, il ne s’agissait que de gagner du temps, mais elle ne parvenait pas à
s’y résigner.


— Prends-la, répéta Vhu en tirant de plus belle la main
de la jeune fille sous l’eau. Doucement.


Et dans un rictus excité et conquérant, il ajouta :


— Comme ça.


Joignant le geste à la parole, il avait lâché le poignet de
la jeune femme pour glisser sa main sous l’eau, vers l’intimité de celle-ci.
Imprimant à ses doigts un lent mouvement caressant au creux de la chair tendre,
il répéta encore :


— Fais-le !


Un viol qui se voulait tout en douceur, mais qui glaça le
sang de Chan Linh. Elle aurait préféré qu’il la brutalise, qu’il la prenne de
force, mais cette douceur la terrifiait, la culpabilisait. Malgré le pistolet,
le regard fou de Vhu.


En réalité, elle ne savait plus du tout où elle en était.
Pourtant, le jeune homme respirait le raffinement, il était jeune, plutôt beau.
Peut-être que, en d’autres circonstances… Mais un viol ! Et ce
pistolet ! Après, de toute façon, il la tuerait. C’était certain.
D’ailleurs, même s’il ne le voulait plus, son copain le ferait. Celui-là ne
semblait pas du tout troublé par ses charmes. Il était seulement venu pour
tuer. Tout en lui le criait. C’était un tueur et rien d’autre.


— Hé ! Où elle est, ta main ! Je la sens
pas !


Face à Chan Linh, Vhu venait de lui enfoncer le canon du
pistolet dans le sein gauche. Un contact glacé, douloureux. Sous la mèche noire
gominée, le regard était toujours aussi fou, mais l’espèce de chaleur,
d’excitation qu’elle y avait lue précédemment avait disparu. De nouveau fixes
et froids, ses yeux plongeaient dans les siens, délivrant leur message de mort.
Une seconde ou deux, la jeune Chinoise se dit qu’elle préférait finalement
mourir plutôt que se livrer à l’odieux attouchement. Le tueur dut le sentir,
car, brusquement devenu enragé, il lui attrapa le sexe à pleine main et serra.
Si fort que, tétanisée, Chan Linh demeura une seconde ou deux immobile.
Paralysée, les yeux embués par la douleur, elle se mit à haleter à petits
coups, avant d’ouvrir une bouche démesurée, sur un hurlement muet, ne laissant
passer qu’un souffle d’air ténu.


Mais, dans le silence angoissant de la salle de bains, un
bruit incongru se fit entendre. Une sorte de gargouillement, suivi d’un
« flop » étouffé. Dans la baignoire, à travers la buée de ses larmes,
Chan Linh Woï vit son jeune violeur tourner la tête et se figer, l’air de ne
rien comprendre. Puis il y eut la voix qui sonna comme un glas dans la pièce
carrelée de blanc :


— Lâche la fille et lâche ton calibre. Vite.


L’inconnu avait une voix d’outre-tombe. Il s’était exprimé
en français, avec un fort accent. Alors, seulement, la jeune Chinoise tourna la
tête à son tour et elle non plus ne comprit rien à la scène.


Dans le cadre de la porte se tenait un homme au physique
d’athlète, avec à ses pieds le corps recroquevillé du deuxième tueur. Un corps
secoué de convulsions, le crâne plein de sang. Et, dans le poing de l’inconnu,
un petit pistolet, canon braqué vers la baignoire.


— Exécution ! gronda la voix sinistre de l’inconnu.
Tout de suite !


D’un mouvement de son arme, fit signe au jeune homme ébahi
de jeter son pistolet au sol, mais, alors que Chan Linh se croyait sauvée, son
violeur se jeta sur elle à une vitesse stupéfiante. Lui attrapant les cheveux,
il se redressa, se plaquant à son dos nu, le silencieux de son pistolet enfoncé
sous son menton. Fixant l’inconnu d’un regard fou et d’une voix devenue
étrangement aiguë, il coassa :


— Forget you ! Toi, tu jettes ton
calibre !


Chan Linh Woï songea qu’elle allait mourir et que c’était
sans doute mieux comme ça…



[bookmark: bookmark13]CHAPITRE VII


L’Exécuteur voulait le tueur vivant. Un pourri mort ne parle
pas, or il avait au moins une question à lui poser. S’il ne s’était pas soucié
d’information, il aurait facilement pu lui faire sauter le crâne quelques
secondes plus tôt, et il aurait peut-être encore une chance de le faire
maintenant. Mais il le voulait en vie et il y avait Chan Linh Woï. Il ne la
connaissait pas, mais il ne pouvait s’agir que d’elle. Pas question de lui
faire courir le plus petit risque, or, au moindre mouvement inopiné, elle
risquait d’écoper au passage. Pourtant, il devait à la fois libérer l’otage et
faire parler le pourri. Alors, son regard polaire accroché au seul œil visible
de ce dernier caché derrière la crinière de la jeune fille, le Guerrier
renvoya, très calme :


— Négatif.


— Quoi, négatif ! Ça veut dire quoi, négatif,
connard !


Le regard désorienté du beau gosse allait de Bolan au
cadavre répandu à ses pieds. Le tueur était nerveux. Trop. Et inquiet.
L’Exécuteur nota le fait, mais expliqua tranquillement :


— Négatif, ça veut dire que je garde mon calibre, toi
tu balances le tien et tu réponds à une question.


— Mon cul ! éructa le tueur de plus en plus
déstabilisé. Je réponds pas aux questions. Tu jettes ton flingue, ou je bute
cette pétasse !


— Tue-la ! Je ne la connais même pas. Et quand tu
l’auras tuée, tu te retrouveras à poil, sans protection. Alors, je te tuerai.


— Va te faire foutre ! Je la bute et je te bute
ensuite !


Ça pouvait durer longtemps ! Le killer à la manque
était de plus en plus tendu, et, à son expression, le Guerrier vit qu’il
commençait à perdre les pédales. Probablement plus à cause du calme
imperturbable de l’Exécuteur que de son arme. En la circonstance, ça pouvait
être bon… ou très mauvais. L’autre pouvait disjoncter à tout instant. Bolan
voyait nettement son index sur la détente du pistolet. Plus contracté, plus
blême à mesure que passaient les secondes. Un petit accès de panique, et la
jeune Chinoise y perdait la vie. Chan Linh Woï avait un regard dur fixé sur
celui de l’Exécuteur, et ce avec une telle insistance que le Guerrier comprit
tout d’un coup qu’il se trompait de priorité. La jeune fille lui envoyait un
message très clair : « Tuez ce type, maintenant ! Il ne vous
servira à rien. » Alors la lumière se fit dans sa mémoire. Selon les dires
de Brognola, la fiancée du neveu de Tang savait des choses sur l’organisation
mafieuse responsable du drame de Douvres. Peut-être même plus que n’en pourrait
dire le tueur. Même si, bien entendu, il n’avait jamais eu l’intention de la
sacrifier – il y avait eu assez de morts innocents pour
aujourd’hui –, la partie changeait du tout au tout. L’ennemi n’avait plus
aucun intérêt et pouvait être envoyé en enfer à la première occasion. Alors,
revenant à celui-ci, l’Exécuteur reposa sa question autrement :


— Tu pourrais me dire qui donne les ordres ?


Il avait donné l’impression de s’adresser au Chinois, mais
son regard n’avait pas quitté celui de Chan Linh Woï. Et quand il la vit battre
des paupières, il sut qu’il avait bien compris son message, et que tout allait
se jouer maintenant. Quasiment à pile ou face. Au même instant, bravant la
menace du pistolet sous son menton, la jeune Chinoise eut un vif mouvement de
tête sur le côté, et, simultanément, le Snake toussa dans le poing de
l’Exécuteur.


Exactement en même temps que le .22 L.R. de Tran Vhu. Les
deux détonations ne semblèrent faire qu’une, accompagnées d’un bruit de verre
cassé, dans un jaillissement rouge qui éclaboussa tous azimuts le carrelage
blanc.


Les sons étouffés s’étaient confondus en un bruit mou, qui
résonna faiblement dans la nuit humide. Sans la petite musique cristalline et
lointaine de verre brisé, l’énorme Van Huan Cho n’y aurait peut-être pas prêté
attention. Ayant constaté la présence du minibus vide dans la petite voie où il
venait de garer sa Renault, il savait Vhu et Tseu occupés à l’intérieur du
pavillon, et il avait décidé de les attendre. Mais ce bruit incongru
l’intrigua. Cela pouvait certes provenir de n’importe où, mais tout était parfaitement
calme dans la petite rue déserte. Il se passait quelque chose derrière le mur
recouvert de lierre et, quoi que ce fût, cela n’aurait pas dû avoir lieu. La
fille était censée être seule et il n’y avait aucune raison, donc, pour que
Tseu et Vhu rencontrent la moindre résistance. Cho ne se prenait pas pour un
puits de science ni d’intelligence, mais, doté d’un instinct d’animal sauvage
et d’un sixième sens remarquable, il se savait capable de détecter une
situation anormale au quart de seconde. Il en était sûr, quelque chose ne
tournait pas rond dans le pavillon. Tang et les deux filles n’auraient-ils pas
été les seuls locataires des lieux ? Vhu et Tseu seraient-ils tombés sur
un bec ? Ce type à l’accent US aurait-il des potes dans le secteur ?
Autant de questions qui inquiétaient maintenant l’immense Cho.


Durant une poignée de secondes, il fut tenté d’appeler Sony
Tran Huy sur son portable, y renonça finalement. Depuis quelque temps, le beau
Sony avait tendance à le traiter comme un débile profond. Vhu et Tseu aussi,
d’ailleurs. Il était temps de remettre les pendules à l’heure et de montrer ce
dont il était capable.


Dans la boîte à gants, il prit une petite torche électrique,
s’empara du Sig Sauer 9 mm Parabellum 228 à réducteur de son qui secondait
efficacement son cher She. Il glissa l’arme dans le holster attaché sous
sa veste de cuir, puis, après une petite caresse instinctive au manche du
tire-bouchon engagé dans un étui fixé à sa ceinture, il quitta la Renault,
remonta la voie étroite sur une dizaine de mètres, et, ayant repéré le meilleur
endroit pour l’escalade, il se hissa au sommet du mur d’enceinte avec une
étonnante agilité.


Chan Linh Woï ne reprit conscience que très lentement, son
esprit confus lui envoyant des messages contradictoires. Elle se souvenait,
croyait se souvenir… Elle avait senti son menton exploser sous la puissance de
l’impact… Mais quel impact ? C’est à peine si elle avait eu le temps de
réaliser qu’elle entrait dans la mort. Une tempête s’était déchaînée sous son
crâne et elle s’était trouvée catapultée dans l’espace à la vitesse de
l’éclair.


Puis il y avait eu l’obscurité autour d’elle et toutes ses
sensations corporelles l’avaient quittée d’un coup. Longtemps, son esprit avait
semblé flotter dans un éther glacé, s’enfonçant de plus en plus loin dans le
noir, avant que ses pensées et sa douleur ne s’éteignent et que le néant ne
l’avale enfin.


Du moins l’avait-elle cru, car, maintenant, ses sens
revenaient peu à peu, accompagnés d’une souffrance grandissante dans tout le
corps.


Comme si on l’avait rouée de coups au point de
l’anesthésier, et que la douleur de sa chair ne se manifeste qu’à présent. Elle
eut l’impression d’être la tête en bas, elle eut froid et elle se dit que si
elle n’était pas tout à fait morte encore, il s’en fallait de quelques
instants. Elle voulut ouvrir les yeux pour se donner une chance. Elle eut
conscience de le faire, et se trouva toute bête de ne rien voir. Aveugle ?
Complètement perdue, elle comprit qu’elle était vivante, que ses douleurs augmentaient
avec sa reprise de conscience, et, comme dans un kaléidoscope de pensées
mouvantes et déformées, elle parvint à réunir quelques vagues réminiscences.
Les deux tueurs, les horreurs qu’elle avait dû subir, l’entrée en scène de
l’inconnu à l’accent américain et la véritable tourmente qui s’en était suivie.


Parallèlement, d’autres sensations lui revinrent peu à peu.
Comme l’ouïe et l’odorat. Avec, au-dessus de la fragrance des produits de bain,
une odeur dominante, écœurante. Comme un animal pris au piège, elle se
concentra pour comprendre et décida que c’était celle du sang, mélangée à
quelque chose de plus acide, qui devait être l’odeur de la poudre des coups de
feu.


Son cœur un moment anesthésié s’affola de nouveau, battant
la chamade à la faire suffoquer. Tétanisée, frigorifiée, elle resta immobile
durant un temps qui lui sembla une éternité, essayant de retrouver un semblant
de contrôle. Elle était dans le noir, un courant d’air froid lui glaçait le
corps, elle souffrait d’un peu partout, mais personne ne semblait plus la
menacer. Elle aurait voulu se lever mais c’était impossible. Quelque chose la
retenait par un pied, et elle avait les reins cassés sur un rebord qui devait
être celui de la baignoire : il lui était impossible de se redresser. Elle
devait dominer sa douleur et sa faiblesse. Et cette odeur de sang qui lui
donnait la nausée…


Une nouvelle fois, elle tenta de se redresser, mais en vain.
Envoyant alors ses bras en reconnaissance droit devant, elle chercha un
contact, ne rencontra que le froid du carrelage mouillé.


— Á l’aide !


C’est à peine si elle reconnut sa propre voix. Faible,
tremblante. Elle se rendit compte qu’elle claquait des dents et la peur revint
à l’assaut, lui tordant les entrailles. D’une voix qu’elle voulait plus forte,
elle appela :


— S’il vous plaît ! Il… il y a quelqu’un ?


Sa voix se brisa sur un silence lourd, inquiétant, sans plus
de résultat. Seuls les battements de son cœur fou lui répondirent, avec, très
loin en toile de fond, une vague rumeur venant du côté de la fenêtre dont elle
devinait à présent le dessin de la croisée. Une fenêtre qui donnait sur la nuit
noire du jardin et dont une vitre devait être cassée, car l’air frais venait de
par là. Puis elle perçut un halètement lointain. Comme la respiration d’un
agonisant. Presque inaudible. Folle de peur, Chan Linh Woï hésita. Brusquement
emballé, son cœur l’étouffait sous ses coups de boutoir, et le sang battait à
ses tempes comme un tam-tam. D’un mouvement réflexe, elle avança une main de
côté, essayant de prendre appui au sol pour tenter de dégager son pied, et ses
doigts trouvèrent enfin quelque chose. D’abord, elle ne comprit pas ce que
c’était, puis ses phalanges s’enfoncèrent dans une matière visqueuse qu’elle
prit pour du savon. Craintive, elle envoya son autre main, trouva une
chaussure, faillit hurler, changea sa main de place, balayant le sol sans très
bien savoir ce qu’elle cherchait. Plus loin, l’autre main trouva une masse
tiède, tâtonna un instant, et la jeune fille crut s’évanouir. Ce sur quoi elle
tâtonnait était sans aucun doute possible une tête, mais une tête éclatée et
baignant dans son sang ! Elle poussa un cri rauque et, retirant
précipitamment sa main, elle gémit de nouveau :


— S’il vous plaît !


Mais personne ne répondit. Autour d’elle, il semblait n’y avoir
plus que des morts et, elle aussi, à cet instant, souhaita mourir, oublier, ne
plus savoir, ne plus exister.


Cho sauta de l’autre côté du mur, se reçut dans la terre
meuble et s’immobilisa. Les sens aux aguets, il prêta un instant attention à la
rumeur de la nuit. Calme plat. Au bout du terrain, le pavillon était comme
abandonné, toutes fenêtres éteintes. En se redressant, l’immense Cho s’emmêla
les pieds dans le treillis du mur. Á la lueur d’un bref coup de torche, il s’en
dégagea, entraînant dans sa chute tout l’espalier de l’arbre fruitier. D’une
foulée étonnamment silencieuse et souple pour son gabarit, le Sig au poing, il
traversa le jardin, se retrouva à l’arrière de la bâtisse, foulant le dallage
d’une terrasse, écrasant du verre sous ses semelles. Levant les yeux, il
distingua la fenêtre brisée d’où provenaient les éclats, trou noir dans la
façade blême. Devant lui, une porte près de laquelle s’alignaient trois
poubelles en caoutchouc devait être l’entrée de service. Poussant le battant
avec précautions, Cho s’aperçut que la serrure en avait été forcée,
probablement par Tseu et Vhu. Á l’intérieur, l’obscurité était totale. D’un
coup de torche, le colosse révéla un couloir carrelé en damier. Désert.
Prudemment, il entra, trouva une porte ouverte. Nouveau coup de torche et la
découverte de l’office, désert lui aussi. Passant outre, il remonta le couloir,
arme au poing. Il allait pousser le battant qui en fermait l’extrémité, quand
il se statufia.


Derrière la porte montait un bruit qui ressemblait à une
respiration. On l’attendait ! Il venait de tomber bêtement dans un piège.
Immobile, silencieux, il écouta, essayant de deviner ce qui l’attendait. Le
bruit était sonore, laborieux. Comme les halètements d’un animal blessé. Si
ennemi il y avait, il était mal en point. Le Sig bien assuré au poing, il
poussa lentement le battant qui grinça légèrement. Derrière, les halètements
continuaient, un peu plus fort, lui sembla-t-il. Alors il ouvrit complètement,
braquant le faisceau de la torche droit devant lui, l’automatique prêt à faire
feu.


Mais il ne tira pas, parce qu’on ne tue pas un comparse qui
ne vous a rien fait. Un instant incrédule, il fixa sans comprendre la face
éclairée par la torche. Vhu se tenait debout dans l’angle d’un mur et d’une
jetée d’escalier, le dos à demi enfoncé dans le recoin. Trempé comme une soupe,
les vêtements dégoulinants et une mare d’eau à ses pieds, avec un visage très
pâle, une bouche démesurément ouverte et une mèche en désordre qui tombait
devant son œil droit, le cachant en partie. Un œil d’où coulait un abondant
liquide rouge.


Du sang !


Alors, mais seulement alors, Cho se rendit compte que le
halètement provenait de cette bouche démesurément ouverte, et que de là aussi
du sang coulait. Complètement dépassé, il fit un pas en avant, tendit le cou
pour mieux voir et appela, stupide :


— Vhu ?


Comme s’il n’avait pas encore vraiment cru au spectacle
hideux qui se présentait à ses yeux écarquillés. C’était idiot, il le savait,
mais il ne put s’empêcher d’insister :


— Hé ! Ça va pas ?


C’était tellement ridicule que lorsque sa question obtint sa
réponse, il faillit ne pas l’entendre.


— Non, ça ne va pas.


Pendant une seconde, Cho se demanda ce qui ne collait pas,
et, brusquement, se trouva obligé d’admettre que la voix ne pouvait pas venir
de ce demi-cadavre encore debout devant ses yeux. Puis il vit l’arme émerger
sous l’aisselle de Vhu, et la voix ajouta :


— Il est déjà presque mort.


Une voix sinistre. Une voix d’outre-tombe qui semblait
émaner du corps de Vhu. Mais l’instinct de Cho avait enfin repris le dessus et,
d’un coup, son esprit bascula dans une folie meurtrière. Il ne connaissait
qu’une seule réponse à tous les problèmes qui se présentaient à lui. Sans que
son cerveau y soit vraiment pour grand-chose, le Sig éternua dans son poing.
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Tout s’était passé si vite que l’esprit un peu trop lent de
Cho n’avait pas réagi assez tôt. Il le comprit en encaissant le premier impact.
Il se demanda pourquoi les événements prenaient une tournure incontrôlable,
mais son index avait déjà enfoncé la détente pour la deuxième fois, par simple
réflexe de survie. Il fut extrêmement surpris de voir le haut du crâne de Vhu
éclater, n’eut pas le temps de regretter son geste, même s’il fut parfaitement
conscient que c’était sa 9mm qui avait fait ça, et, tandis qu’il encaissait le
deuxième choc, il vit cette fois très nettement dans la lumière de sa torche
sortir le bras armé sous l’aisselle de Vhu. Il recula, parvint à plonger
derrière l’angle de l’escalier, envoyant une giclée de 9mm sur la seule cible à
sa portée : son malheureux complice. Sous les impacts, le corps de son
équipier sursauta plusieurs fois, pourtant sa tête penchée en avant, menton sur
la poitrine, disait clairement qu’il était déjà mort. La cible de Cho n’était
pas Vhu, mais celui qui se cachait derrière lui dans le recoin de l’escalier,
et qui semblait le soutenir.


Á ce moment-là, il réalisa que sa lampe faisait de lui une
cible idéale. Sans perdre son sang-froid, mais tout de même terriblement
désorienté, il l’éteignit, pressa de nouveau la détente du Sig. Hélas, au jugé,
ses tirs manquaient de précision et il allait rallumer sa torche en prenant
soin de la tenir loin de lui, quand il entendit l’ennemi se déplacer. Il tira
de nouveau, vidant son chargeur, jusqu’à ce que le percuteur claque à vide. Á
cet instant, il distingua une masse qui fonçait sur lui. Remisant le Sig dans
sa ceinture, il envoya sa main gauche extraire le She de sa gaine de
ceinture. Dans un mouvement fulgurant, le manche de l’engin bien en main, il
frappa droit devant lui, pointe en avant. Sentant celle-ci s’enfoncer dans un
corps, il grogna de plaisir. Mais, lancée à pleine vitesse, la masse lui était
arrivée dessus comme la charge d’un éléphant. Littéralement propulsé contre la
porte, il sentit l’os de son poignet craquer. Une douleur fulgurante qui lui
fit lâcher le manche du tire-bouchon. Dans le même temps et malgré sa puissance
et son poids, il fut comme écrasé par une force incroyable. Fou de rage et de
douleur, il envoya son poing armé de la lampe au-dessus de lui, cognant comme
un sourd. Pour tuer. Encore une fois, il atteignit sa cible. Il y eut une
plainte sourde, suivie d’un coup de feu assourdi. Déchaîné par la douleur de
son poignet, le colosse frappa aussi fort qu’il le put. Au choc et au grognement
qui lui succéda, il lui parut évident que l’ennemi avait encore écopé. Mais,
alors qu’il se croyait sauvé, il y eut une faible détonation, et son bras
tenant la lampe encaissa un terrible coup. Muscles paralysés, Cho entendit un
choc sur le carrelage, comprit qu’il avait laissé échapper la torche.
Instinctivement, il voulut reprendre le Sig pour s’en servir de casse-tête, se
rendit compte qu’il l’avait perdu dans la bagarre. Il y eut encore une
détonation et il vit une petite gerbe de feu éclater dans le noir tout près de
sa tête. Il eut le sentiment que son oreille explosait.


C’était à devenir fou ! Il avait planté le terrible
dard, injecté tout le cyanure qu’il contenait et vidé le Sig, sans le moindre
résultat. Pour la première fois de sa grande carrière de tueur, Van Huan Cho se
sentit complètement inefficace. Malgré les instruments de mort qu’il maniait en
expert, malgré sa force herculéenne et son absence totale de peur, il était en
train de se faire massacrer et n’avait pas la moindre idée de qui pouvait lui
faire subir un tel traitement !


Il ignorait l’importance de ses blessures, mais des lucioles
dansaient devant ses yeux et les forces commençaient à lui manquer. Il ne
s’était jamais trouvé dans une telle situation et, dans son désarroi, il obéit
à la pulsion la plus primaire de tout animal traqué devant un danger qui le
dépasse : la fuite. La porte était là, tout près, grande ouverte. Cho ne
sut pas très bien comment ce réflexe lui vint, mais, après un dernier moulinet
de ses énormes poings qui percutèrent l’adversaire, il se retrouva dans le
couloir, chancelant et se tenant au mur, courant tant bien que mal vers la
sortie. Dehors, l’air humide et frais lui fît du bien et lui donna un coup de
fouet, mais, au moment de franchir le mur d’enceinte dans l’autre sens, il
retomba deux fois avant de réussir. Contre toute attente, personne ne l’avait
poursuivi. Quand il se retrouva sur le pavé de la voie déserte où l’attendait
la Renault, il hésita un instant, soudain assailli de doute. Il n’avait pas compris
grand-chose au déroulement des événements qui venaient de se produire, mais il
savait au moins une chose : il avait décroché en pleine bagarre, sans
pouvoir dire à qui il avait eu affaire, sans même connaître l’importance des
effectifs adverses ! Lui, Van Huan Cho, le tueur le plus sûr de la famille
de monsieur Zong ! Et il avait laissé derrière lui des équipiers en
mauvaise posture ou morts… Dépité, il ouvrit la portière de sa voiture pour s’y
installer, ce qui, dans l’éclairage du plafonnier et à l’aide du rétroviseur,
lui permit de faire le point sur son état.


Il était plein de sang, la moitié de son oreille gauche
avait disparu et la blessure saignait à flots, tandis qu’au débouché de sa
manche gauche, un abondant bouillon rouge souillait son poignet et sa main.
Maintenant hors de l’action, la douleur commençait à le tirailler et un vertige
le saisit. Ouvrant sa veste, refoulant sa douleur, il nota qu’une balle lui
avait perforé le bras gauche. Une blessure en séton, apparemment sans gravité,
mais qui saignait beaucoup et qui faisait très mal. Heureusement, cela
ressemblait à du petit calibre. Très petit, même, à en juger par le diamètre de
l’orifice. Quant à l’oreille… lançant un juron à l’adresse du mystérieux fumier
qui lui avait infligé un tel affront, il se consola en partie en songeant au
venin qu’il avait peut-être réussi à lui planter dans le bide.


Á y bien réfléchir, il ne devait pas trop se faire
d’illusions à ce sujet. Si l’ennemi avait reçu sa dose de cyanure, il se serait
effondré. Entre Cho et son adversaire, il y avait eu le corps de Vhu et
peut-être était-ce lui qui avait morflé. Pas bien grave, vu qu’il était déjà
crevé, le con…


Mais si son adversaire n’était pas déjà mort et que Cho le
retrouvait un jour, il le tuerait. Il en faisait le serment.


« Les autres vont s’en occuper », avait affirmé
Sony Tran Huy.


Résultat, il y avait eu un beau carnage et Cho serait bien
incapable d’expliquer au patron ce qui s’était réellement passé.


Mais pour le moment, sans autres armes qu’un ultime tire-bouchon
meurtrier dans la boîte à gants, pas question de pavoiser. Encore moins de
s’éterniser dans le secteur.


Vérifiant que la voie était libre, le colosse éteignit le
plafonnier et démarra. Un moment plus tard, la Renault abordait la bretelle
d’accès de la voie express de Woluwe Laan pour emprunter la E40, quand le
regard de Cho tomba sur son téléphone portable, posé sur le siège voisin. La
grimace qui enlaidit alors un peu plus sa grosse face lunaire n’était pas due à
la souffrance physique, car, sans avoir rien compris à ce qui s’était passé
dans le pavillon, il allait quand même devoir tout expliquer. D’abord à Sony
Tran Huy, puis à monsieur Zong. En essayant de se donner le moins mauvais rôle
possible. Et il devait le faire le plus vite possible, car si Tseu ou Vhu avait
parlé, c’était la catastrophe pour l’Organisation tout entière. Là, il
exagérait peut-être un peu. En tout cas, ce serait sûrement très, très mauvais
pour lui.


« Les autres vont s’en occuper. » Tu parles, ils
étaient beaux, les autres, maintenant ! Voilà ce que c’était de ne pas
faire confiance au grand Cho…


Pas un instant, Mack Bolan n’avait vraiment perdu
connaissance. Simplement, à un certain moment de la bagarre, il avait encaissé
un violent choc dans le cou qui l’avait sonné. Véritablement. Avec feux
d’artifice sous le crâne et sifflements intenses dans les oreilles. Á peine
s’il s’était senti s’écrouler, entraînant avec lui le corps du tueur déjà mort.
Bien que pas complètement KO, il n’aurait su dire exactement combien de temps il
était resté ainsi sur le carreau, écrasé sous son sinistre fardeau. Ayant eu
vaguement conscience à l’issue du combat que son adversaire prenait la fuite,
il se demandait à présent pourquoi l’autre avait réagi comme ça. Il aurait pu
facilement profiter de son KO pour l’achever. Á moins que, trop grièvement
blessé par les mini-balles du Snake, il n’ait pu trouver lui-même de salut que
dans cette fuite.


Toutes ces supputations ne menaient à rien, mais
permettaient au moins au Guerrier de recouvrer lentement ses esprits, et,
l’instant d’après, le film des derniers événements de la salle de bains lui
revenait à la mémoire.


Le message muet de la jeune Chinoise, ce formidable
sang-froid dont elle avait fait preuve en se jetant de côté pour lui permettre
d’ajuster son tir, l’œil du tueur littéralement volatilisé par la petite 4,
7 mm expansive, la tête de la Chinoise percutant le rebord de la baignoire
en tombant, la balle du tueur qui avait explosé le globe électrique et fait
sauter les plombs du compteur pour finir sa course à travers le carreau de la
fenêtre. C’était alors qu’il vérifiait à la lueur de la torche que la jeune
femme respirait et réfléchissait aux derniers événements que, penché sur Chan
Linh Woï, il avait perçu ce grincement dans les profondeurs du pavillon.
Aussitôt en alerte, il était redescendu, emportant le presque cadavre du pourri
gominé. Á la fois bouclier et facteur de déstabilisation contre l’ennemi, le
petit tueur avait merveilleusement rempli son dernier emploi, protégeant le
Guerrier et encaissant les coups à sa place. Il n’avait pas dû souffrir
beaucoup et, de toute façon, était mort presque aussitôt.


Ce soir, Bolan avait eu énormément de chance, mais il
n’était vraiment pas fier de lui. Assis par terre à côté du malheureux
Asiatique mort plutôt deux fois qu’une, il avait beau admettre qu’il avait
gagné une bataille, c’était plus par abandon de l’adversaire que par sa propre
efficacité et, en plus, il n’avait pas su protéger les civils que lui avait
confié le vieux Hal. Pire encore, il les avait entraînés dans la mort.


Considérant qu’il avait assez pleuré sur son sort,
l’Exécuteur, compte tenu de son très maigre arsenal, décida que la fille et lui
devaient avant tout filer d’ici. Si l’adversaire revenait en force, ils étaient
fichus tous les deux.


Se redressant, il ramassa la torche abandonnée par son
gigantesque adversaire, ainsi que le Sig, chargeur vide, hélas. Mais alors
qu’il s’apprêtait à remonter chercher la jeune Chinoise, le rayon de la torche
accrocha le cadavre du petit tueur. Intrigué, il se pencha, découvrit le manche
de plastique noir et sa petite garde en acier luisant. Il tira dessus,
arrachant le tire-bouchon du cadavre. Incrédule, il l’examina, se demandant ce
qu’un tel objet pouvait avoir à faire dans un combat à mort. D’un geste
machinal, son pouce enfonça le bouton poussoir, faisant jaillir de l’aiguille
creuse un jet de gaz, accompagné d’un bref nuage de brume. Aussitôt, son odorat
enregistra l’odeur : la même odeur d’amande amère que dans la Focus.


Il se souvint alors de la minuscule trace de piqûre dans la
nuque de Jane Zu, et tout devint clair dans son esprit. Il venait de rater
l’assassin de Tang et de sa nièce, deux témoins capitaux pour son blitz, deux
innocents, tués au cyanure par sa faute ! Et avec ça, sans son bouclier
improvisé, il aurait subi le même sort. Pour un truc vicieux, c’était un truc
vicieux. Bien dans les manières des Triades.


— Rubbish !


Loin de le soulager, son juron ne fît qu’accompagner la
brusque colère qui montait en lui. Depuis son arrivée à Bruxelles, il n’avait
strictement rien maîtrisé. Débordé de tous côtés, avec toujours un métro de
retard. Les tueurs des Triades se jouaient de lui, et, pour un peu, il serait
également arrivé trop tard pour sauver la jeune Chan Linh Woï. D’ailleurs, sans
le sang-froid de cette dernière qui lui avait permis ce tir miraculeux…


— Merde, merde et merde !


Il n’avait pas pris son premier contact assez au sérieux. Il
n’avait pas anticipé sur l’ennemi. Il…


Respirant lentement, il parvint à maîtriser son stress. Il
ne servait à rien de remâcher son échec. Il laissa retomber le sinistre outil
sur le cadavre et, remontant à l’étage, il alla retrouver Chan Linh Woï dans la
salle de bains. La jeune Chinoise émergeait péniblement de sa perte de
conscience, incapable de dégager une de ses chevilles coincée sous le robinet
de la baignoire.


— Attendez ! souffla Bolan en se penchant pour
l’aider.


Visiblement choquée, la jeune femme se méprit, se débattant
avec la violence du désespoir, essayant d’atteindre les yeux de Bolan de ses
mains qui balayaient l’air, dérisoires et fragiles.


— Doucement, c’est moi ! murmura-t-il en la
maîtrisant. N’ayez pas peur. On ne vous fera plus aucun mal.


Elle se figea, le dévisagea dans la lumière de la torche
d’un regard encore incertain, avant d’exhaler dans un soupir :


— Mon Dieu…


Puis, fermant les yeux, elle se laissa délivrer. L’aidant à
se remettre sur pied, l’Exécuteur pressa :


— Il faut partir d’ici.


Sans paraître se soucier de sa nudité, la jeune Chinoise
récupéra ses vêtements sur un tabouret. Se détournant pendant qu’elle se
rhabillait pour fouiller les poches du cadavre appuyé à la porte de la pièce,
Bolan commenta encore :


— Vous ne reviendrez plus ici. Vous savez où
aller ?


— Oui.


Sans commentaire. Un petit silence entrecoupé de sons soyeux,
puis Chan Linh Woï posa la question que Bolan attendait, inévitable.


— Et… et oncle Tang ? Et Jane Zu ?


— Je vous raconterai dans la voiture, éluda prudemment
le Guerrier. Pressons !


Dans les poches du tueur, il n’avait trouvé qu’un peu de
monnaie et une carte de séjour au nom de Dong Tseu. Il n’était pas plus avancé…


— Je suis prête.


Bolan se retourna. Dans le rayon de lumière, il considéra
avec soulagement la mince silhouette en ensemble de jean et en baskets, la
lourde tignasse frisée réunie par un élastique derrière la tête, et le regard
presque lucide de la jeune fille. Elle semblait avoir surmonté son traumatisme
et regardait maintenant Bolan avec un soupçon de curiosité.


Coupant court aux questions muettes qu’elle devait se poser,
il l’entraîna hors de la salle de bains.


— Prenez vos affaires, conseilla-t-il. Vous en aurez
besoin.


Sans discuter, la jeune Chinoise le précéda dans une
chambre, rafla le maigre contenu d’une armoire qu’elle entassa dans un sac de
voyage, ramassa un cellulaire posé sur la table de chevet, avant de se laisser
guider jusqu’à l’escalier. Ayant récupéré les deux pistolets .22 LR des tueurs,
l’Exécuteur en avait conservé un au poing, prêt à toute éventualité. En
découvrant le cadavre de son violeur en bas des marches, Chan Linh Woï marqua
un mouvement de recul en murmurant :


— C’est bien ! J’avais cru qu’il s’était
enfui !


Avec une balle explosive dans l’œil et un jet de cyanure
dans la viande, ça ne risquait pas d’arriver.


Fouillant le jeune pourri, Bolan trouva ce qu’il cherchait.
Une carte de séjour au nom de Tran Vhu, un permis de conduire au même nom et la
carte grise d’un minibus Mercedes. Plus les clés.


— Allons-y, pressa-t-il encore.


Trois minutes plus tard et sans qu’ils aient été inquiétés,
Bolan et la jeune fille franchissaient le portail du jardin. Un peu plus loin,
ils montaient dans le Pajero qui démarra aussitôt. Bolan fît le tour du groupe
de résidences, engagea le véhicule dans la voie qui longeait l’arrière du
terrain et trouva ce qu’il cherchait. Le minibus était bien celui qu’il avait
déjà vu plus tôt au croisement de Saint Steevens.


— Je reviens, dit-il en sautant à terre.


Vérifiant qu’aucun témoin ne traînait dans le coin, il
ouvrit le véhicule, l’inspecta rapidement, trouva dans le caisson à bagages ce
que tout tueur digne de ce nom est censé transporter : un sac en toile
contenant deux superbes pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP 5K
compacts, presque neufs, assortis de trois bi-chargeurs scotchés tête-bêche.
Des accessoires de pros. Pleins à craquer. 180 cartouches en tout. De quoi voir
venir. Son précieux chargement sous le bras, il regagna le Pajero et redémarra.


Après avoir roulé un long moment en silence, alors qu’ils
quittaient Diegem pour aborder la chaussée de Haecht, Chan Linh questionna,
abrupte :


— Oncle Tang et Jane Zu ?


— Morts, avoua Bolan sans s’étendre sur les
circonstances. Assassinés dans leur voiture.


La jeune Chinoise baissa la tête.


— Oh ! mon Dieu ! murmura-t-elle dans un
sanglot.


Puis, après un instant de recueillement, elle ajouta :


— Ils ont fini par les avoir !


L’Exécuteur aurait bien voulu la laisser en paix ou, du
moins, la laisser souffler un peu. Malheureusement, les circonstances n’étaient
pas favorables et, se rendant compte de sa cruauté, il s’obligea à
demander :


— Vous savez réellement qui est le donneur d’ordres de
ces deux tueurs ?


— J’en sais bien davantage, répondit Chan Linh Woï.


Elle n’avait pas hésité une seconde et Bolan ne put retenir
un soupir de soulagement. Le combat allait peut-être pouvoir reprendre !
Avec ce que lui donnerait la jeune fille, il aurait sans doute les moyens de
refaire, enfin, son retard.


Il ne ressuscitait pas les morts, mais il pouvait au moins
les venger, et faire qu’ils ne soient pas morts en vain.
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Le Pajero roulait sur l’autoroute A12 en direction d’Anvers.
Il était presque 1 heure du matin et la circulation clairsemée permettait une
bonne allure. Á ce rythme, ils atteindraient la ville dans moins d’une
demi-heure.


Appuyée contre le montant de portière du passager, les yeux
fermés, Chan Linh Woï semblait dormir, mais l’Exécuteur savait qu’il n’en était
rien. Un instant plus tôt, elle lui avait indiqué l’adresse anversoise d’une
amie où elle pourrait loger, non loin du port. Maintenant, Bolan avait très
soif d’informations et, après avoir allumé une cigarette, il attaqua sans
préambule :


— Si vous me disiez ce que vous savez ?


D’abord, il sembla que la jeune Chinoise n’avait pas
entendu, puis, sans ouvrir les yeux, elle renvoya :


— Je vous donne tout ce que je sais, mais j’y mets une
condition.


L’Exécuteur fit la grimace. Il le sentait, les complications
arrivaient au grand galop. S’attendant au pire, il demanda :


— Laquelle ?


Ouvrant enfin les yeux et fixant la route droit devant elle,
la jeune femme marqua un temps, avant d’asséner :


— Quand tout cela sera fini, je veux pouvoir émigrer
aux États-Unis avec des papiers en règle.


Le Guerrier serra les dents. C’était effectivement possible,
mais ça risquait de remettre en question un blitz qui devenait urgent après les
événements de ce soir. C’était toujours la même antienne, pour tous les
immigrants du monde, les U.S.A. signifiaient l’Eldorado ! Le cliché avait
la vie dure.


— Désolé, répondit Bolan. Ces trucs-là ne sont pas de
mon ressort.


— Oh si !


Butée, Chan Linh Woï fixait toujours la route du regard avec
une expression qui n’avait plus rien de commun avec celle affichée dans la
soirée. Si volontaire qu’elle en devenait agressive. D’un ton sec, elle fit
valoir, dans un américain quasi parfait :


— C’est ma condition. Donnant-donnant. Transmettez-la à
votre ami du F.B.I.


Évidemment, puisque, officiellement, il était venu de leur
part. Petit piège subtil qui n’arrangeait pas les affaires de Bolan dans
l’immédiat. Quand elle tourna les yeux vers lui pour guetter sa réaction, il
comprit qu’elle ne céderait pas, quelles qu’en soient les conséquences, qu’il
lui ait ou non sauvé la vie. Le Guerrier côtoyait ses semblables depuis trop
longtemps dans son monde fait de violence et de mort, pour ne pas savoir lire
dans les âmes. Or, sous ses airs fragiles, la mince et délicate Chan Linh Woï
cachait une volonté de fer. Il avait pu s’en rendre compte un peu plus tôt,
quand il avait fallu descendre le beau gosse qui l’avait prise comme paravent.
Il tenta pourtant une dernière esquive :


— L’Amérique n’est pas exactement ce que vous croyez,
vous savez. La vie y est…


— … dure pour les pauvres, coupa la jeune femme. Je
sais. Je veux y aller quand même. Comme vous vous en rendez compte, je parle
très bien votre langue et je suis courageuse et décidée. Je réussirai dans
votre pays, faites-moi confiance !


Inébranlable. De l’acier trempé sous sa jolie peau dorée.
L’Exécuteur tenta une dernière fois de changer de terrain.


— Je pourrais vous promettre n’importe quoi, et vous
laisser tomber une fois les informations obtenues.


L’habitacle du Pajero n’était éclairé que par le tableau de
bord, pourtant, au regard qu’elle plongea dans le sien à cet instant, Bolan eut
l’impression qu’elle lisait en lui à livre ouvert.


— Vous ne le ferez pas. Je le sais.


La fameuse intuition féminine n’était pas un vain mot. Elle
avait vu juste : il ne saurait pas lui mentir, même dans une situation
aussi grave. Le Guerrier eut un petit sourire de dérision, secoua la tête.


— Vous savez, si je vous donnais ma parole, je ne
pourrais pas la tenir. Je ne suis pas habilité à…


— Votre ami du F.B.I. l’est, lui ! Et vous avez le
téléphone.


Elle faisait allusion au cellulaire posé dans le vide-poche
du véhicule. En d’autres circonstances, Bolan serait passé outre, mais quelque
chose dans le regard de la jeune Chinoise lui souffla qu’il devait lui faire
confiance. C’était une question de feeling. Néanmoins, et pour ne pas
s’aventurer dans le noir, il questionna :


— Vous avez vraiment une piste à me donner ? Une
vraie ?


Elle acquiesça, ajouta :


— Plusieurs noms. Et d’autres choses encore. Et si je
bluffe, vous pourrez toujours rappeler vôtre ami pour annuler le deal.


Imparable. Déjà, Bolan ralentissait, cherchant des yeux un
endroit où pouvoir stationner en toute tranquillité. L’ayant trouvé, il stoppa
le Pajero et allait sauter à terre, quand Chan Linh l’arrêta :


— Si votre ami est d’accord, je veux l’entendre me le
dire lui-même. Je l’ai déjà eu au téléphone, je reconnaîtrai sa voix.


Ce n’était plus vraiment la peine de s’isoler ! Sans
quitter l’habitacle, il composa le numéro du cellulaire personnel de Hal
Brognola. Á Washington, c’était l’heure du déjeuner, et son vieux complice, qui
se contentait le plus souvent de sandwichs mangés sur le pouce dans son bureau,
répondit aussitôt. Reconnaissant Bolan, il plaisanta :


— Tu as déjà terminé ton boulot ?


C’était une petite plaisanterie faisant allusion à certains
blitz éclairs parfois accomplis en une seule nuit par l’Exécuteur.
Malheureusement, cette fois, l’humour du numéro Un du Justice Department
tombait très mal. Il n’y avait pas eu de blitz, seulement une succession de
catastrophes. Une ombre de sourire amer aux lèvres et sans relever l’ironie, le
Guerrier résuma les événements de la soirée, évoquant ensuite l’exigence de la
jeune Chinoise. Les deux cellulaires étaient protégés par un savant système de
brouillage et les deux hommes pouvaient parler librement. L’exposé de Bolan
terminé, Hal Brognola demeura silencieux un instant, avant de décider :


— Dis-lui que c’est O.K. Je vais m’arranger.


Il marqua un silence, avant d’ajouter :


— Précise-lui que je vais faire le nécessaire auprès de
l’ambassade US à Bruxelles, mais que ça va prendre quelque temps. Suffisamment,
en tout cas, pour te permettre de vérifier si elle nous bluffe. Si c’est le
cas, je te garantis que je la fais renvoyer dan sa superbe République Populaire
de Chine manu militari !


Le fédéral en était tout à fait capable. Bolan sourit,
transmit la dernière exigence de Chan Linh Woï :


— Elle souhaite t’entendre le lui dire en personne.


— O.K., répondit le fédéral. Passe-la-moi.


Bolan tendit le combiné à la jeune fille et, un instant plus
tard, elle déclarait à son correspondant :


— Nous sommes d’accord.


Elle rendit le téléphone au Guerrier qui en profita pour
demander au vieux Hal :


— J’ai besoin d’infos sur un véhicule. Un minibus
Mercedes immatriculé en Belgique.


Il le savait, grâce au système « Echelon », le NSA
avait accès à toutes sortes de banques de données informatiques dans le monde
entier. Il fournit le numéro du Mercedes en précisant :


— Urgent de chez urgent !


— Bien compris, Striker. Je te rappelle.


L’Exécuteur allait raccrocher, quand son ami le
rappela :


— Striker !


— Yeah !


— Fais gaffe à tes os, ce ne sont pas des tendres, nos
petits copains des Triades !


Hal Brognola avait foutrement raison. Il allait devoir faire
très attention, et il avait déjà pu s’en rendre compte un peu plus tôt avec la
manip du cyanure. Même en Europe, les tueurs des Triades étaient dangereux,
vicieux et sanguinaires.


— Affirmatif, renvoya-t-il.


Il coupa le contact et redémarra en rappelant à Chan Linh
Woï :


— N’oubliez pas. Si vous bluffez…


Il laissa la menace de Brognola en suspens. La jeune femme
se contenta d’un petit sourire neutre, mais, dans ses yeux en amande et malgré
la pénombre, Mack Bolan avait nettement vu passer la lueur de jubilation. Elle
semblait parfaitement sûre d’elle et se contrôlait à la perfection. Pourvu que
ça dure !


Revenant à son blitz, le Guerrier interrogea :


— Bon. C’est le moment des confidences.


Chan Linh réfléchit un instant, commença :


— Après le drame de Douvres et la mort de mon fiancé,
Ho Tang Sohi, mon oncle qui m’avait rejointe en Belgique a décidé de mener son
enquête. Á sa façon. En mettant beaucoup d’argent à la disposition de certains
membres de la diaspora chinoise locale de sa connaissance. Le bouche à oreille
a fonctionné et, quelques jours seulement plus tard, nous étions déjà en
possession de certains renseignements.


Intéressé, Bolan interrogea :


— Quel genre ?


— Dès le départ, oncle Tang a ciblé ces recherches sur les
filières d’immigration clandestine, évidemment. Principalement celles dirigées
par les Triades.


— Pourquoi d’abord les Triades ?


— Parce que, sans les Triades, aucun réseau
d’immigration clandestine chinoise ne pourrait fonctionner plus d’une semaine.


C’était frappé au coin du bon sens. Bolan opina.


— O.K. Et qu’ont trouvé vos enquêteurs ?


— Ce que oncle Tang pensait découvrir. Notamment des
noms de sociétés liées non seulement à la mafia chinoise, mais également à la
mafia belge.


Logique. L’internationale des pourris. Les associations
diaboliques qui se font et se défont au gré des intérêts de chacun. Bolan
insista :


— Beaucoup ?


— Quelques-unes. Toutes installées à Anvers, dont
certaines avec des succursales ou des dépôts à Zeebrugge.


— Uniquement dans ces villes ? s’étonna Bolan.


Chan Linh acquiesça, faisant onduler son étonnante crinière
bouclée.


— Pour ce qui concerne l’immigration clandestine, oui.
Mon oncle n’était pas un professionnel de la justice. Il ne traquait pas la
mafia pour elle-même, et les informations liées au trafic de drogues, de
cigarettes ou même des personnes, femmes ou enfants, n’entraient pas dans ses
recherches. Il ne voulait même pas se venger, seulement faire le travail que la
justice belge ne semblait pas disposée à faire. Ensuite, il aurait passé la
main aux autorités compétentes. Nous avons dressé la liste de ces sociétés,
ainsi que celle de leurs dirigeants. Pour la plupart, nous n’avons que des
soupçons. Tous ces dépôts sont surveillés par des gardiens, des gens armés. Impossible
d’y entrer. Mais pour trois d’entre elles, nous avons eu des certitudes, avec
preuves à l’appui. Des photos prises dans des locaux loués à des sociétés
écrans. On y voit des candidats à l’immigration de tous âges et de toutes
provenances, enfermés avec leurs bagages, dans des conditions sordides. Des
gens en attente de transfert.


Bolan tiqua :


— Faits par qui, ces clichés ?


— Nos enquêteurs chinois, répondit-elle fièrement. Des
gens qui ont accepté de se faire passer pour des clandestins et d’infiltrer ces
réseaux. Mon oncle n’était pas seulement intelligent et entêté, il était aussi
très riche…


Non seulement Chan Lihn Woï parlait parfaitement l’américain
mais, en plus, elle semblait exactement détenir ce dont l’Exécuteur avait
besoin. Il était sur des charbons ardents. Si cette liste et ces photos
existaient vraiment, il pourrait passer à l’action sitôt en leur possession.
Plus de recherches préliminaires comme c’était souvent le cas, plus de perte de
temps.


Encore incrédule, il s’étonna :


— Votre oncle… enfin, l’oncle de Jane Zu a vraiment
parlé de ces photos aux autorités belges ?


— Il leur en a fourni des copies, corrigea Chan Linh
avec un petit geste découragé. Le dossier a aussitôt été enterré. Les clichés
n’indiquaient pas assez clairement les lieux où ils avaient été pris et la
police belge n’y voyait pas une preuve suffisante pour intervenir.


Plausible. On avait vu pire. Bolan insista :


— Où avez-vous caché tout ça ?


Chan Linh Woï parut hésiter une poignée de secondes, puis
Bolan la vit se pencher sous le tableau de bord, se redresser bientôt, une de
ses baskets à la main. Fouillant à l’intérieur, elle en retira la semelle
interne, puis un papier plié qu’elle lui tendit en commentant :


— Voici la liste. Des gérants, des propriétaires. En
regard de chaque nom, celui de la société qu’il dirige, et le trafic que cette
dernière recouvre.


Elle s’exprimait comme une élève consciencieuse récitant une
leçon bien apprise. Aucune émotion apparente. S’emparant du papier, l’Exécuteur
chercha derechef un nouveau refuge. Il avait hâte de savoir. Un peu plus loin,
ce fut une aire de repos qui se présenta. Allant stopper le Pajero sur une zone
à l’écart, il alluma le plafonnier, déplia le papier, en lut le contenu
jusqu’au bout. Trois noms étaient soulignés en rouge.


— Ce sont ce que vous appelez vos fameuses
certitudes ? demanda-t-il à Chan Linh Woï.


Elle fit oui de la tête, ajouta :


— Ce sont ceux qui dirigent les sociétés auxquelles
appartiennent les locaux où les photos ont été prises. Malheureusement, ces
types ne sont que des exécutants. Personne ne sait qui sont leurs chefs.


Le Guerrier s’en doutait. Mais, pour connaître les chefs, il
suffisait d’interroger les exécutants, et ça, c’était de son ressort. Il
s’enquit encore :


— Et les photos ?


— Elles sont chez mon amie.


Repliant la liste, il l’empocha avant de déclarer :


— O.K. On va les chercher. Ensuite, je vais devoir
vérifier tout ça. Les formalités à l’ambassade et votre Green Card, ce
sera pour après. Je ne suis pas aussi timoré que la police belge, mais je ne
veux pas me lancer sans avoir recoupé vos informations.


Il n’aurait plus manqué qu’il massacre des innocents !


— Bien sûr, répondit tranquillement la jeune Chinoise.
C’est normal.


Malgré sa réserve apparente, l’Exécuteur était persuadé que
Chan Linh Woï ne mentait pas et, déjà, un feu nouveau luisait dans ses
prunelles d’acier. Il était impatient de donner un grand coup de pied dans la
fourmilière. Son duel avec le colosse du pavillon allait forcément faire sonner
le tocsin chez les pourris belges, qu’ils soient des Triades ou non. L’idéal
était de frapper le premier, le plus vite et le plus fort possible. Il ne
fallait pas laisser à l’ennemi le temps de s’organiser.


Tandis qu’il redémarrait, Chan Linh ajouta :


— De toute façon, je n’émigrerai aux États-Unis que
quand les assassins de Jane Zu et d’oncle Tang auront payé.


Sa voix était calme, déterminée. Lançant le Pajero vers la
sortie de l’aire de repos, l’Exécuteur lui jeta un bref regard de côté. Mais,
sur le profil de Chan Linh Woï, il ne lisait pas la moindre trace d’émotion.


— Je comprends, dit-il simplement.


Cette fille l’intriguait. L’intéressait aussi. Il avait
confiance en elle mais, en même temps, son instinct lui disait qu’elle lui
cachait quelque chose. Restait à savoir quoi. Peu après et le 4 x 4
revenu sur l’autoroute, il tendit son cellulaire à la jeune femme en
proposant :


— Vous devriez prévenir votre amie.


Chan Linh esquissa un léger mouvement d’insouciance.


— Inutile. J’ai une clé.


Voilà une jeune fille que l’on ne prenait pas facilement au
dépourvu. Le Guerrier eut un demi-sourire qui marquait son admiration, mais il
garda ses pensées pour lui-même.



[bookmark: bookmark16]CHAPITRE X


« Les autres vont s’en occuper ! » Une petite
phrase obsédante qui taraudait le cerveau du colosse.


L’oreille de Van Huan Cho saignait encore un peu, il avait
la migraine et son bras gauche le faisait horriblement souffrir, mais il n’en
avait cure. En fait, il ne décolérait pas. Au point qu’il n’avait pas encore pu
décrocher son portable pour appeler Sony Tran Huy. Une petite idée trottait
sous son crâne, mais il n’arrivait pas encore à la décrypter clairement. Ça
l’agaçait beaucoup, d’autant que, il le savait, le temps travaillait contre
lui. C’était sûr, les deux jeunes cons avaient parlé. Il suffisait d’avoir vu
l’état de ce crevard de Vhu pour s’en convaincre. Le type qui lui avait fait ça
était maintenant au courant de tout ce que Vhu savait, et les conséquences
risquaient de ne pas tarder à leur exploser à la figure.


Le colosse avait une certitude, néanmoins, malgré les propos
du Sino-Américain au téléphone : l’inconnu n’était pas un flic. Il
n’appartenait pas à la police belge, et certainement pas au F.B.I. La
clandestinité, le sang et l’horreur n’étaient pas les méthodes des flics
locaux, et le F.B.I. n’intervenait pas à l’étranger. Il s’agissait donc d’autre
chose. Quelque chose d’illégal, de bien tordu, forcément. N’empêche que si Cho
avait respecté l’ordre de Sony Tran Huy, il n’aurait rien su de ce qui s’était
passé au pavillon de Diegem. Il avait donc bien fait de…


C’était ça !


C’était ça, la fameuse idée qui tournait en rond dans sa
tête depuis un moment ! Il avait bien fait de désobéir, et il devait
continuer ! Seul. Enfin, pas complètement. Dans son état, il serait vite
débordé en cas de castagne en nombre. Simplement, il voulait être seul aux
commandes. Il voulait être le boss. Le stratège de l’opération. Pour prouver au
beau Sony qu’il n’était pas un imbécile de tueur semblable à Vhu et à
Tseu ! Il allait lui en apporter la preuve éclatante ! Car d’ores et déjà,
Cho savait ce qu’allait faire l’inconnu du pavillon. Il le savait exactement,
car, dans les mêmes circonstances, il aurait fait la même chose. Restait à
mettre son idée à exécution. Alors, cette fois, il décrocha son cellulaire,
mais le numéro qu’il forma n’était pas celui de Sony Tran Huy. Bientôt, le
héros des Triades en Belgique ce serait lui, le grand Cho !


— Voilà. Elles sont toutes là.


Chan Linh Woï venait de remettre à Bolan une enveloppe en
papier Kraft.


Elle était allée seule chercher les photos, à la demande de
Bolan qui ne souhaitait pas entraîner dans sa course un trop grand nombre
d’innocents. Les événements de la nuit le rendaient particulièrement
circonspect.


— Tout est noté derrière chaque document. Lieu exact,
date et heure de la prise de vue, et nom de la société propriétaire des lieux.


Sortant les clichés de l’enveloppe, le Guerrier les passa
rapidement en revue à la lumière du plafonnier, avant de hocher la tête.


— O.K., remercia-t-il. Donnez-moi votre numéro de
portable. Je vous tiendrai au courant.


Elle le lui donna, interrogea :


— Et moi, je pourrai vous appeler ?


Bolan hésita et, sentant sa réserve, la jeune Chinoise crut
bon de promettre :


— C’est juste pour le cas où. Je vous promets de ne pas
en abuser mais… je serai plus tranquille si…


Brusquement, elle semblait épuisée, presque abattue. Après
la mort de Tang et de Jane Zu, et ce qu’elle avait subi au pavillon, ce n’était
pas étonnant. Après tout, il ne risquait rien à lui laisser le numéro du
cellulaire satellitaire. Au moindre problème, Herman Schwarz pourrait le
modifier instantanément.


— O.K., accepta-t-il en lui fournissant le numéro. Mais
uniquement en cas d’urgence absolue.


— D’accord. Merci.


Désignant la porte du petit immeuble sans grâce duquel Chan
Linh Woï était sortie quelques minutes plus tôt, il questionna :


— Votre amie est chinoise ?


— Oui.


— Que lui avez-vous dit me concernant ?


D’un vif mouvement de tête, la jeune fille secoua sa
crinière bouclée.


— Rien encore. Elle dort.


Bolan enchaîna :


— L’adresse est sûre ? Vous ne risquez pas d’y
voir débarquer l’ennemi ?


— Franchement, je ne crois pas. Mon amie est hôtesse de
l’air, souvent absente, ne fréquente pas le milieu asiatique et n’est au
courant de rien en ce qui concerne nos recherches.


— Ne parlez pas de moi. Ni à elle, ni à vos autres
amis.


— D’accord.


Elle parut hésiter à son tour, avant de proposer, presque
timidement :


— Si… si par hasard vous aviez besoin d’un endroit. Je
veux dire, pour habiter quelque temps…


Bolan lui sourit, remit les photos dans l’enveloppe tout en
remerciant :


— Thanks. Je m’en souviendrai.


La jeune fille sauta sur le trottoir, leva sur lui un regard
à l’expression grave, recommanda :


— Faites attention à vous, Jonas. Ils sont très
dangereux.


Inutile de préciser de qui elle parlait.


— Je sais, répondit l’Exécuteur. Bonne nuit, Chan Linh.


Puis il démarra, mit aussitôt le cap sur le seul endroit qui
l’intéressait pour le moment : le nord de la ville. Là où les immenses
zones industrielle et portuaire se rencontraient, séparées à certains endroits
par des kilomètres de grillages.


Une demi-heure plus tard, feux en lanternes, le Pajero
s’enfonçait dans la zone. En attendant l’action, l’Exécuteur allait entamer ses
repérages, selon les indications de sa liste. Son ordinateur de guerre avait
déjà commencé d’élaborer plusieurs plans de bataille, mais aucun ne l’avait
encore convaincu. Il était trop tôt.


S’il avait pu interroger les tueurs du pavillon, Mack Bolan
n’aurait sans doute pas perdu tout ce temps. Par expérience, il savait qu’il
vaut toujours mieux attaquer l’ennemi à chaud, ne pas lui laisser le temps de
s’organiser, le déborder. Au lieu de cela, et bien qu’en possession des fameux
clichés pris par les enquêteurs de Tang, il restait là, à attendre le coup de
fil de Brognola. Parce que la police belge avait raison : trop anonymes
dans leur traitement et sans indices précis, ces photos n’apportaient aucune
preuve tangible incriminant les sociétés figurant sur la liste de Chan Linh
Woï. On y voyait certes des gens dormant au milieu de bagages de fortune et
dans des conditions déplorables, mais rien de plus. Cela manquait de détails,
topographiques ou autres, permettant d’identifier les lieux avec certitude au
cours d’une perquisition. Les enquêteurs de Tang étaient des amateurs,
contrairement aux trafiquants de chair humaine qu’ils tentaient de confondre.


Même si les autorités belges avaient cru bon d’aller voir
sur place, elles n’auraient probablement rien trouvé qui puisse confondre les
coupables. Quelques traces, quelques indices permettant peut-être d’étayer de
simples présomptions. Rien de plus. Comme c’était le plus souvent le cas, en
matière de trafic d’immigrants.


Arrêtant le 4 x 4 dans un secteur particulièrement
mal éclairé, le Guerrier se rendit compte qu’il avait faim. La maigre collation
servie dans l’avion était oubliée depuis longtemps. Pour tromper son envie, il
alluma une cigarette. Se laissant ensuite aller contre le dossier de son siège,
il réfléchit un instant, décida de commencer à patrouiller dans le secteur pour
repérer ses éventuelles cibles. Mais deux minutes ne s’étaient pas écoulées que
le vibreur de son cellulaire se manifestait dans sa poche. Etablissant la
communication, il entendit la voix de Brognola annoncer sans fioriture :


— J’ai ton renseignement, Striker !


Instantanément mobilisé, l’Exécuteur jeta son mégot par la
vitre de portière et se redressa, intéressé. Grâce aux « grandes
oreilles » du système Echelon du NSA, et outre les communications
téléphoniques et radios, les services US pouvaient à présent « pomper »
des tas d’infos dans la plupart des stocks informatiques mondiaux. Une sorte de
Big Brother à l’échelle planétaire, qui faisait grincer les dents partout à
l’étranger, mais qui allait peut-être faire l’affaire du Guerrier. Il
pressa :


— J’écoute.


— Ton minibus Mercedes appartient à la société Star
Impérial. Une boîte de Canton dont les succursales belges sont installées…


— … à Anvers et à Zeebrugge, coupa Bolan.


— Comment tu sais ?


— Infos locales, renvoya l’Exécuteur, évasif. Mais
pendant qu’on y est, si tu pouvais me trouver quelques bricoles
supplémentaires…


— Genre ?


Le Guerrier récita le contenu de sa liste et précisa :


— Je voudrais les coordonnées bancaires et les adresses
fiscales de ces sociétés.


— Rien que ça !


— Non. Les adresses personnelles des dirigeants de ces
mêmes sociétés.


— C’est tout ? s’esclaffa le numéro Un du Justice
Department.


— Non. Leurs adresses en Belgique, mais aussi en Chine
ou ailleurs, pour les sociétés étrangères.


Histoire de comparer ces coordonnées avec celles figurant
dans les listings du char de guerre, grâce au cellulaire d’Herman Schwarz
configuré WAP.


— Tu veux aussi deux places de théâtre pour demain
soir ?


— Tu es toujours aussi drôle, l’ami. Non, ce sera tout
pour le moment. Laisse-moi tes infos sur messagerie. Je crois que je vais être
très occupé dans les minutes qui viennent.


Il coupa le contact, ferma le circuit de l’appareil, ce qui
activa automatiquement son codage.


Inviolable. Pour le cas où il le perdrait. Remisant le
combiné dans la boîte à gants, il demeura un moment pensif, faisant le bilan de
ce qu’il savait. Á la fois mince, et très édifiant. Le minibus Mercedes des
tueurs du pavillon appartenait à la Star Impérial, une société d’import-export
dont le siège social se trouvait à Shanghai, et dont plusieurs succursales
étaient établies à l’étranger. Celle d’Anvers était domiciliée au numéro 61,
Ellermanstraat, non loin d’ici, et son gérant était un certain Sony Tran Huy,
citoyen chinois, lui-même originaire de Sanghai.


Ces éléments d’informations se recoupaient avec ceux des
enquêteurs de Tang. Bonne pioche. Sur la liste de Chan Linh Woï, le dépôt
anversois de la Star Impérial faisait partie de ceux que les enquêteurs
n’avaient pas pu visiter à cause de gardes en armes. Désormais, l’Exécuteur
avait au moins une cible à traiter dès que possible sans risque d’erreur.


Passant à l’arrière du Pajero, l’Exécuteur ouvrit son sac de
voyage, en sortit quelques biscuits explosifs et autant de capsules détonateurs
à retardement, le poignard Survival qui le suivait partout, et la sinistre
combinaison noire dont il se revêtit. Fixant ensuite le poignard et sa gaine à
sa manche de combinaison, un des pistolets .22 mm et le Sig à sa ceinture,
il glissa les chargeurs supplémentaires dans ses nombreuses poches, ainsi que
les biscuits et la mini-torche. S’emparant des bi-chargeurs scotchés découverts
dans le minibus Mercedes et destinés aux deux MP 5K, il les glissa dans les
passants de hanches prévus à cet effet. Les P.M. ne comportant pas de sangle,
il en choisit un et le fixa sur son torse, grâce à un jeu de pattes équipées de
velcro. Système ingénieux et très solide, qu’il suffisait de manipuler d’une
main ferme pour libérer l’arme. Vérifiant que le petit sésame ouvre-tout
d’Herman Schwarz était bien dans sa poche habituelle, l’Exécuteur esquissa une
ombre de sourire glacé.


Maintenant, il était prêt. Pas de char de guerre certes, pas
d’armement lourd non plus et finalement assez peu de munitions, mais il avait
déjà entamé des blitz plus coriaces, avec moins de puissance de feu. Alors, se réinstallant
au volant, il fit redémarrer le Pajero et mit le cap vers la zone qui
l’intéressait.


Dix minutes plus tard, ayant localisé l’entrepôt de la Star
Impérial, il continuait son chemin, garant le véhicule un peu plus loin et à
l’écart, derrière une enfilade de hangars vétustes en attente de démolition.
Éteignant les lanternes, il sauta à terre, demeura un long moment immobile,
guettant attentivement les bruits de la nuit.


Au loin, d’un côté la rumeur de la ville, de l’autre, le
souffle ténu de l’estuaire tout proche. Á deux cents mètres environ, et seul
signe de vie, un camion achevait de décharger sa cargaison sur les quais d’un
vaste entrepôt éclairé a giorno. Le Guerrier solitaire attendit, et, un quart
d’heure plus tard, les lumières de l’entrepôt s’éteignirent. Le camion
repartit, suivi par deux voitures qui disparurent avec lui. Puis le calme
revint. Personne d’autre en vue, rien d’inquiétant. Il était temps d’y aller.


Empruntant l’itinéraire le moins éclairé, l’Exécuteur se
faufila dans la zone, atteignit bientôt les grillages entourant le bâtiment de
la Star Impérial. Pas une lumière n’en filtrait et, par bonheur, l’éclairage
urbain avait tendance à faire défaut dans le secteur. Choisissant l’endroit le
plus sombre, il se hissa au sommet, agile et silencieux comme un félin.
L’instant d’après, il se retrouvait de l’autre côté, traversant l’arrière d’une
cour à l’asphalte disjoint pour gagner son objectif en longues foulées souples,
l’unique porte se trouvant de ce côté. Plaquant son oreille au battant
métallique, il écouta attentivement. Pas le moindre bruit. Sortant alors le
petit sésame de sa poche de combinaison, il en introduisit la tige à gabarits
réglables dans la serrure, travailla cette dernière une demi-seconde, avant de
percevoir le petit déclic du pêne libéré. Sig à silencieux au poing, il entra,
refermant silencieusement dans son dos avant d’actionner la mini-torche. Très
brièvement, mais suffisamment pour que son œil exercé enregistre
l’environnement. Un vaste local encombré de caisses de containers, d’où
s’élevaient de fortes odeurs épicées. Au fond, une galerie avec des baies
vitrées, surélevée de quelques marches : bureaux ou remises. De l’autre
côté, bordant les larges battants de l’accès principal du lieu, une cabine
vitrée montée sur agglos de béton, genre baraque de chantier. Probablement
l’antre du gardien. Pas de lumière derrière la vitre. Pas tranquille pour
autant et se coulant entre les empilements de caisses, le Guerrier parvint à la
guérite, plaqua son oreille à la cloison pour écouter. Rien. La porte n’était
pas verrouillée et, pesant sur la poignée, l’Exécuteur l’ouvrit, prêt à tout.
Mais la banquette de camion qui servait de siège de repos était vide, et rien
ne laissait supposer une occupation récente des lieux. Retournant dans le
dépôt, le Guerrier gagna la galerie, n’y trouva qu’un bureau vide empesté par
l’odeur du tabac froid.


Retournant dans le vaste local, il se mit à inspecter autour
de lui, sans très bien savoir ce qu’il cherchait. Dans les caisses ouvertes,
des tas de produits asiatiques de consommation : des tonnes de cuisine
lyophilisée en sachets, de la bière chinoise, de l’alcool de riz, des centaines
de bouteilles. Incrédule, il commençait à se demander si les enquêteurs de Tang
n’en avaient pas un peu rajouté. Rien ici ne sentait a priori le trafic de quoi
que ce soit. Il poursuivit pourtant son inspection, déchiffrant soigneusement
les étiquettes agrafées sur les caisses. Après une longue inspection, découragé
et convaincu qu’il ne découvrirait rien d’intéressant, il allait battre en
retraite quand l’absence de toute surveillance des lieux sonna comme une alarme
dans son esprit. Ça ne collait pas. Les documents de Tang affirmaient le
contraire et, avec toutes ces denrées alimentaires et tout cet alcool stockés
ici…


Soudain, il y eut un bruit sur sa droite. D’instinct, il
releva le canon du Sig. Puis, d’un coup, la lumière inonda l’entrepôt, et tout
se déchaîna autour de l’Exécuteur.
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C’était arrivé si vite que le Guerrier avait à peine eu le
temps de réagir. Un piège ! Un superbe piège à la chinoise, raffiné,
silencieux, imparable !


Des types s’étaient mis à jaillir des caisses, répandant
filasse et autres polystyrènes expansés autour d’eux, sautant à terre comme des
singes, leurs armes crachant déjà la mort. Des Asiatiques. Au moins une
demi-douzaine. Mais, par simple réflexe de survie et parce que des dizaines
d’autres combats l’avaient aguerri, l’Exécuteur, les paramètres de l’alerte
déjà inscrits dans son cerveau, avait plongé à l’abri d’un container, cerné par
un enfer de feu et de plomb.


Le blitz anversois de Mack Bolan prenait une tournure de
débâcle. Le temps d’un éclair, sa grande carcasse athlétique avait
littéralement volé au ras du sol. Déjà, sa main gauche avait arraché le MP 5K
de ses fixations velcro tandis que, dans son poing droit, le Sig crachait ses
premières 9 mm. Munition Hi-Shok, chemisée en Full-Metal Jacket
Semi-Wadcutter, une ogive à la force d’arrêt redoutable, hyper dévastatrice et
faite pour mutiler. Parfaitement huilés, les mouvements de l’Exécuteur
s’enchaînaient, telle une mécanique merveilleusement réglée. Son index gauche
pressa la détente du P.M., envoyant une première courte rafale en plein dans le
buste du Chinois le plus proche. Du gros pistolet que brandissait celui-ci, les
premières dragées s’étaient déjà échappées, arrosant à la volée. Heureusement,
dans sa précipitation, le flingueur avait mal localisé sa cible et les ogives
mortelles étaient parties se perdre dans le décor. De son côté, le Guerrier
solitaire avait beaucoup mieux géré l’attaque. Sa rafale avait labouré le
thorax du type, l’éclatant littéralement dans un geyser de sang. Dans la
foulée, la rafale avait aussi atteint la face du tireur. Une balle au moins lui
avait explosé l’œil gauche, ressortant à l’arrière de son crâne, entraînant
dans sa course mortelle des lambeaux d’os et de cuir chevelu, plus quelques
matières cervicales visqueuses. Tel l’objectif d’une caméra tournant au
ralenti, l’Exécuteur voyait tout cela, enregistrant simultanément la situation
autour de lui. Sous les terribles impacts, le Chinois émit une série de
jappements tragi-comiques, effectua une sorte de saut périlleux arrière qui le
projeta dans une pile de cartons en équilibre instable, soulevant un épais
nuage de polystyrène, déséquilibrant un de ses comparses qui arrivait à la
rescousse.


Hurlant des ordres dans sa langue et se rétablissant dans un
saut de côté, le deuxième soldat avait relevé le court canon d’un petit P.M.
micro-Uzi et libéré une longue rafale. Trop longue pour être précise.
Visiblement déstabilisé par la mort de son copain, il avait été pris de court
et avait du mal à gérer sa tension. Le Guerrier en profita. D’une 9mm bien
ajustée du Sig, il lui fit sauter le côté gauche du frontal, l’envoyant lui
aussi basculer dans les emballages épars en un nuage de particules qui sembla
l’emporter vers l’enfer.


Déjà, l’Exécuteur avait changé de position. Juste à
l’instant où deux autres rafaleurs entraient dans le concert.


D’instinct, l’Exécuteur avait abaissé son regard. Dans leurs
poings, des mini P.M. également. Roulant au sol, il échappa de très peu à la
rafale du premier tireur. Ce dernier cria quelque chose, et son acolyte hurla à
son tour, rafalant droit devant lui. Le Guerrier sentit les frelons brûlants
passer tout près de sa tête, répliqua aussitôt. D’une brève giclée de 9mm
parfaitement ajustée, il catapulta les deux Chinois en arrière, les basculant
dans les cartons écroulés, soulevant un énorme nuage de polystyrène. Une neige
artificielle qui parut un instant déstabiliser l’adversaire. Les tirs
s’arrêtèrent, et des appels résonnèrent. Une exclamation aussi :


— Bordel ! Qui c’est, ce type !


En français, avec un accent asiatique prononcé. Surprenant,
dans ce concert de chinois.


Puis la même voix cria ses ordres en chinois et le feu
reprit un peu partout. Heureusement, à l’abri d’un container en acier,
l’Exécuteur avait remisé le Sig dans la ceinture de la combinaison noire et
ramassé le micro-Uzi d’un des morts avec un bi-chargeur assemblé tête-bêche. Se
redressant brusquement, il surprit des ombres entre les caisses, envoya deux
rafales croisées. Courtes. Il entendit des cris, puis la voix de celui qui
devait être le boss lancer d’autres ordres. Changeant brusquement d’emplacement
et rafalant autour de lui, le Guerrier alla ramasser deux autres bi-chargeurs
d’Uzi abandonnés, changea de nouveau de place pour sauter à la volée au sommet
d’un empilement de caisses. Situation très exposée, mais vue imprenable sur le
théâtre des opérations. Parfaitement exercé aux analyses stratégiques, son
regard avait déjà enregistré la situation, quand un cri s’éleva sur sa droite.
Au centième de seconde, il avait tourné les yeux, photographié le type. Un
grand maigre, à une vingtaine de mètres de là, sur la galerie du bureau.
C’était lui qui donnait les ordres : veste grise, jeune, cheveux courts
coupés au bol et dentition chevaline très prononcée. Bolan vit aussi le P.M. au
bout de son bras tendu, mais, dans son poing à lui, le micro-Uzi cracha le
premier. Deux fois. Deux très brèves rafales. Une visant l’épaule droite,
l’autre la gauche. Très précisément. Pour ne pas tuer.


Peu de soldats étaient capables d’un tel exploit avec un
P.M., mais l’Exécuteur n’était pas un tireur d’élite pour rien. Il n’avait fait
feu qu’une parcelle de seconde avant le grand maigre, mais, là-bas, la cible
bascula brutalement de côté, lâchant son arme qui se tut aussitôt. Le Guerrier
vit le type tournoyer sur lui-même avant de heurter violemment la cloison du
bureau. Une balle avait fait sauter un morceau de la baie vitrée, le poids du
pourri eut raison du reste. Dans un fracas de verre explosé, il bascula à
l’intérieur du bureau, disparaissant dans l’obscurité.


Désormais, celui-là devrait tirer avec ses pieds.


Mais la guerre était loin d’être terminée, bien au contraire.
D’autres silhouettes étaient apparues vers l’entrée du dépôt, accompagnées
d’éclairs d’armes automatiques. Des tirs convergèrent vers Bolan. L’endroit
devenait trop chaud. Sautant au sol et veillant à demeurer invisible, il se
déplaça dans un large mouvement tournant, se retrouva bientôt à l’emplacement
souhaité, sur le côté gauche des grandes portes closes, plaqué au mur,
exactement dans le dos de trois types qui pointaient leurs armes dans la même
direction. Celle de l’endroit où il se trouvait dix secondes plus tôt. La
nouvelle stratégie de l’Exécuteur requérant un minimum de discrétion, il déposa
les P.M. près de lui, empoigna de nouveau le Sig et le pistolet .22 L.R. Tous
deux avaient des réducteurs de son. Bien calé contre le mur et les bras tendus
comme au stand, il appela :


— Pstt !


Avec un ensemble touchant, les trois flingueurs tournèrent
la tête en même temps, affichant des mines diverses. Plus rapide, l’un d’eux
amorça le mouvement de se retourner, levant son P.M. et ouvrant la bouche pour crier.
D’une .22 expansive efficace et précise, le Guerrier lui enfonça son cri dans
la gorge. Le projectile ressortit dans sa nuque avec un morceau de vertèbre,
avant d’aller se perdre au loin. Simultanément, le Sig avait lui aussi toussé
dans le poing droit de Bolan. Sa semi-chemisée cueillit le deuxième tueur dans
le cou, juste sous le menton, lui explosant la pomme d’Adam et ravageant au
passage larynx et trachée. Du sang jaillissant à la fois de sa gorge fracassée
et de sa bouche béante, il bascula en arrière, tirant dans un geste réflexe une
longue rafale vers les plaques en fibrociment de la toiture. Tandis que des
éclats tombaient en cascade, le rafaleur s’écroula contre le dernier survivant
du trio. Gêné, ce dernier n’eut qu’à peine le temps de relever le canon de son
P.M. D’une nouvelle 9 mm, l’Exécuteur lui fit éclater le front, l’envoyant
valdinguer à trois mètres de là sous le puissant impact. Mais, alerté par la
rafale, un quatrième excité parut soudain, sautant par-dessus les caisses tel
un diable de sa boîte. Découvrant Bolan, il abaissa le canon de son P.M. et des
éclairs de rage dans les yeux, il hurla :


— Fils de pute !


C’était un langage compréhensible sur tout le territoire de
la planète et Bolan comprit parfaitement. Mais l’injure avait d’ores et déjà
perdu l’impoli. Déconcentré, il avait gaspillé la précieuse parcelle de seconde
qui aurait pu le rendre vainqueur de la confrontation. Au lieu de ça, la petite
.22 expansive de Bolan lui arriva en plein front. Un tout petit trou, du moins
côté entrée de la balle. Affichant une expression d’immense surprise, le
Chinois battit des bras, bascula lentement en arrière, envoyant sa rafale tous
azimuts et faisant éclater quelques-uns des tubes fluos suspendus aux
poutrelles d’acier. Ne devant son salut qu’à un nouveau plongeon, le Guerrier
se retrouva à l’abri des caisses, roulant à l’écart, armes tendues devant lui,
prêt à faire feu. Mais à part la fin de chargeur du grossier personnage, il n’y
eut cette fois pas d’autres tirs.


Á cause des fluos éclatés, la zone était à présent dans la
pénombre. Profitant de cette nouvelle donne, le Guerrier se dressa au-dessus
des caisses, scrutant l’espace autour de lui. Personne. Plus un bruit non plus,
hormis une série de plaintes étouffées, venant de la galerie. Par acquit de
conscience, il tira une courte rafale dans le vide, attendit un instant une
réponse qui ne vint pas, se glissa alors entre les caisses en direction du
bureau, prêt à faire face à une nouvelle vague de combattants.


Mais plus aucun être vivant ne semblait hanter le dépôt,
hormis le blessé du bureau. Le boss du commando. Prudent, l’Exécuteur grimpa le
petit escalier, se retrouva sur la galerie, jeta un œil derrière la baie
explosée, aperçut une silhouette tassée entre les pieds d’un fauteuil et ceux
d’une table de travail. Le jeune mec à la veste grise. Gémissant à fendre
l’âme, malgré ses deux épaules en bouillie et ses mains en sang, il essayait de
manipuler un cellulaire gisant près de lui sur le revêtement plastique du
plancher. Franchissant la baie d’un bond, le Guerrier envoya un coup de pied
dans l’appareil. Puis, attrapant le type par le col, il lui enfonça le
silencieux du Sig dans le bas ventre, grondant de sa voix d’outre-tombe :


— Le nom de ton chef. Vite !


Il avait besoin de vérifier ses sources.


L’autre parut ne pas comprendre. Levant sur lui un regard
égaré, il hoqueta :


— Hôpital !


Vocable quasi international, éternelle chanson des pourris
sanguinolents. Un refrain que l’Exécuteur connaissait bien, et auquel il savait
aussi donner la réplique :


— Le nom de ton boss, et tu sauves tes joyeuses.


Le Guerrier avait employé le français, une langue que le
jeune tueur, répondant au nom de Chouen Siu, avait apprise à Paris, où son
protecteur, monsieur Zong, l’avait envoyé apprendre le droit. Mais, là, il
souffrait tellement que cette langue lui devenait presque incompréhensible.
Surtout parlée avec cet incroyable accent américain. Néanmoins, le canon de
l’arme menaçant son entrejambe était suffisamment explicite, comme d’ailleurs
le regard minéral de cet inconnu à face granitique penché sur lui. Il se dit
qu’il allait mourir, de la manière la plus douloureuse et la plus infamante à
la fois, et, pour la première fois de sa vie de jeune crapule émigrée des
bas-fonds de Shanghai, Chouen Siu eut vraiment peur. Et honte. Monsieur Zong
allait le mépriser. Pire, il allait mépriser sa mémoire et en souffrir sûrement
aussi lui-même.


Monsieur Zong était un grand malade. Le diabète. Toutes les
semaines, il se rendait à l’hôpital pour ses dialyses. Dans son état, monsieur
Zong supporterait très mal d’avoir été trahi par son protégé.


Et ce salaud de Sony Tran Huy qui le détestait tant allait
pouvoir pavoiser, dire de lui plus de mal qu’il n’en avait jamais dit. Mais le
plus horrible, pour Chouen Siu, fut à cet instant l’idée qu’il ne piquerait
jamais la place de ce salaud de Sony Tran Huy. Une idée si insupportable qu’il
en suffoqua.


Alors, une autre idée lui vint. Géniale !


— D’accord, parvint-il à souffler. D’accord !


Puis reprenant son souffle, soudain galvanisé par la
vacherie qu’il s’apprêtait à faire, il articula :


— Sony Tran Huy ! Mon boss, c’est Sony Tran
Huy ! Le gérant de la Star Impérial !


Bolan hocha la tête. L’information recoupait celles qu’il
possédait déjà.


— Son adresse, exigea-t-il. Personnelle.


La liste de Chan Linh Woï n’indiquait que celle de la
succursale et c’était insuffisant pour le combat de l’Exécuteur. Mais, à cet
instant, il eut l’impression d’entendre un grincement imperceptible.
Simultanément, il lui sembla percevoir une drôle d’étincelle dans le regard
bridé du pourri. Les sens en alerte, il tourna la tête, canon du micro-Uzi
pivotant déjà à la recherche de sa cible. Á cet instant, il y eut une sorte
d’éclair rayant l’espace. Un éclair bizarre, plongeant vers Bolan dans un petit
chuintement ténu. Bolan pressa la détente du P.M. devant lui, sentit sous lui
le blessé essayer de ramper à l’écart, amorça le mouvement de se jeter de côté.


Trop tard. Il ressentit un choc dans le flanc. Aigu,
cuisant. Incrédule, il se dit qu’une balle ne provoquait pas ce type de
douleur. Ce devait être un poignard. Il baissa les yeux, vit effectivement un
manche noir qui sortait de la combinaison de combat. Un manche noir, qui lui
fit un très drôle d’effet. Noir comme celui déjà vu au pavillon… dépassant du
cadavre du petit tueur gominé !


Il y eut du bruit à l’extérieur de la baie à la vitre
éclatée. Le Guerrier pressa de nouveau la détente du P.M. Dans le même temps,
il enregistra un mouvement près de lui, comprit que le blessé était en train de
lui échapper. Il se dit ensuite que c’était idiot de tirer sans savoir sur
quoi, puis, alors que sa vision se troublait lentement, il crut apercevoir une
ombre monstrueuse dans le cadre de la baie brisée et lâcha une nouvelle rafale.
La dernière. Baroud d’honneur au petit bonheur la chance.


Il se mit alors à suffoquer. Puis ce fut le noir. Complet.
Froid comme la mort.
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Chouen Siu était au bord de la syncope. Il se demandait
depuis combien de temps il roulait ainsi, les épaules déchiquetées et perdant
son sang, chaviré par des douleurs abominables. Á hurler ! Mais du plus
profond de son enfer, Chouen Siu savait qu’il ne pourrait conduire longtemps
dans ces conditions. Le plus petit mouvement de bras lui arrachait un cri. Il
n’avait plus qu’une idée en tête. Alerter monsieur Zong. Lui dire que Cho était
mort.


Il avait vu l’Américain balancer une rafale sur le géant,
juste au moment où ce dernier apparaissait dans le cadre de la baie éclatée du
bureau.


Cho était mort. Il ne démentirait donc pas l’histoire de Chouen
Siu, Siu qui avait failli se faire tuer lui aussi et qui en portait les
stigmates évidentes. Il dirait que c’était à cause de Sony Tran Huy qui les
avait tous envoyés là-bas se faire massacrer. Monsieur Zong ne serait pas
content. Pas à cause de Cho dont il se foutait, mais à cause de lui et des
dangers que le beau Sony lui avait fait courir. Monsieur Zong aimait beaucoup
Chouen Siu.


Il était son protégé. Et monsieur Zong avait horreur qu’on
prenne ce type de décision à sa place. Il croirait Chouen Siu sur parole. Après
tout, même issus d’un vague cousinage, ils n’en étaient pas moins de la même
famille. Résultat, si par malheur l’Américain ne tuait pas Sony comme
l’espérait Chouen Siu en révélant son nom tout à l’heure, c’est monsieur Zong
qui commanderait son exécution. Peut-être même désignerait-il Chouen Siu comme
tueur. Un vrai bonheur !


Mais l’Américain allait forcément tuer Sony. Ce type n’était
pas un flic. En tout cas, pas du F.B.I. qui n’avait rien à faire en Belgique.
Ce type était un tueur. Envoyé il ne savait par qui, mais plus dur, plus
implacable et surtout plus efficace à lui tout seul que toutes les équipes de
flingueurs qu’il avait été donné à Chouen Siu de côtoyer depuis son engagement
dans les Triades. Alors, c’était clair, si l’Américain qui venait de tuer Cho
n’allait pas maintenant descendre Sony Tran Huy comme il avait descendu tous
les hommes de Chouen Siu, monsieur Zong se chargerait de lui. Car il
n’accepterait jamais qu’on ait massacré toute son équipe anversoise. Il punirait
le coupable, que ce soit Sony ou l’Américain.


Néanmoins, en attendant des renforts de Bruxelles ou
d’ailleurs et en cas de disparition de Sony Tran Huy, il restait encore à
monsieur Zong Chouen Siu, sa garde rapprochée de six terreurs, plus quelques
petites équipes de réserve très secrètes. Exclusivement « traitées »
par ce prétentieux de Jiao. En introduisant Chouen Siu dans la confidence,
monsieur Zong lui avait tout de même montré combien il le tenait en haute
estime. Un jour, sûrement, il lui en confierait le « traitement » à
son tour. Des tueurs aguerris et entraînés à toutes les formes de combat,
largement capables de réduire en bouillie le mystérieux tueur venu des States
s’il se présentait. Des tueurs de Canton ou de Shanghai que monsieur Zong avait
fait émigrer par ses canaux habituels, et qu’il payait pour un mois le salaire
annuel d’un cadre du Parti en Chine. De sacrées équipes ! Presque aussi
bonnes que sa garde rapprochée. Un jour c’était sûr, Chouen Siu soufflerait le
commandement de tous ces groupes à ce prétentieux de Jiao.


Hélas, le cellulaire de Chouen Siu était resté dans le
bureau du dépôt. Il devait trouver rapidement une cabine avant de tomber dans
les pommes.


— Putain !


Il ne manquait plus que ça ! Il n’allait pas avoir
droit à une patrouille de flics pour un contrôle de routine ! Avec le sang
qu’il perdait et qui giclait partout, ils ne le prendraient sûrement pas pour
un représentant de commerce rentrant tranquillement chez sa femme après une
dure journée de labeur… Et, pourtant, il n’y avait aucun doute, il était suivi
par des motards de la police !


Ils étaient deux. En patrouille, roulant derrière sa BMW à
la même allure, sans montrer la moindre intention de le dépasser. Qu’est-ce
qu’il avait fait ? Excès de vitesse ? Feu rouge grillé ? Aucune
idée. Il avait trop mal pour réfléchir sainement. Il se sentait nauséeux et la
tête lui tournait depuis déjà un bon moment. Ces deux connards de flics n’en
avaient sûrement pas après lui. Ils roulaient derrière la BMW, c’était tout. Il
se faisait tard et, dans ce secteur, les rues étaient désertes. Rien à se
mettre sous la dent. Ils allaient forcément décrocher. Rentrer se coucher. Et
Chouen Siu pourrait enfin téléphoner.


Soudain, il s’aperçut que la BMW tanguait un peu. Ses
vertiges altéraient sa conduite. Le cœur dans la gorge, il redressa le volant
et faillit hurler. La douleur le fit se mordre la langue et il ne put contenir
un gémissement. Sous l’intensité de la souffrance, il ferma les yeux une
seconde. Quand il les rouvrit, le rétro de côté lui renvoya l’image d’une moto
qui gagnait du terrain, se portait à hauteur de sa portière gauche. Comme dans
un cauchemar, il aperçut du coin de l’œil le flic qui lui faisait signe de se
garer.


Chouen Siu se dit que c’était impossible. Ce genre de truc
ne pouvait pas lui arriver ! Pas maintenant !


Mais l’autre insistait, impératif. Et, derrière, son
équipier accélérait à son tour pour venir au plus près, comme si quelque chose
ne collait pas dans l’attitude de Chouen Siu. C’était idiot. Bien sûr qu’il
allait se garer ! Bien sûr qu’il n’avait rien à se reprocher ! Mais
il y avait ces épaules transformées en chair à saucisse, et tout ce sang qui
souillait sa veste grise. Et sa gueule ! Il devait avoir une mine
épouvantable ! Ils allaient s’apercevoir…


Alors Chouen Siu perdit son sang-froid. La seule chose à ne
pas faire en pareil cas. Malgré l’enfer de ses blessures, malgré sa nausée et
ses vertiges, il donna un coup violent de volant à gauche. Si violent que la
moto du flic fut littéralement catapultée contre la rangée de véhicules
stationnés de l’autre côté de la voie. Chouen Siu la vit rebondir, déraper en
travers de la rue et venir cogner violemment contre l’aile arrière de la BMW.
Dans un réflexe, il avait écrasé la pédale des freins et braqué de l’autre côté.
Surpris, le deuxième motard faillit percuter son collègue, mais, rétablissant
son engin dans une manœuvre digne d’un cascadeur de haut vol, il donna un coup
de gaz, remettant la moto en droite ligne. Paniqué, le jeune tueur accéléra à
fond. Si brutalement que la voiture bondit en avant en relevant le nez,
laissant de la gomme sur l’asphalte, fonçant vers l’extrémité de la rue, vers
Trapstraat et les voies ferrées. Á moins que ce soit Visestraat. Il ne savait
plus très bien. Mais une chose était sûre, le deuxième motard l’avait pris en
chasse. Dans le rétro, Chouen Siu avait même aperçu sa main se porter vers sa
hanche, vers l’étui de son arme. Gémissant maintenant sans discontinuer, le
tueur aurait souhaité être mort. De nouveau, il ferma les yeux. Une, ou deux
secondes à peine. Quand il les rouvrit, le motard avait déjà rejoint la
voiture. Méfiant, il semblait hésiter, son arme à la main, se gardant bien de
venir à sa hauteur. Pas fou, il attendait les renforts qu’il n’avait pas manqué
d’alerter par radio. Pour arrêter le flic, il aurait fallu l’abattre. Mais le
jeune Chinois n’avait plus son flingue. Ne restait plus qu’une solution,
hasardeuse, mais ultime. La rue était étroite, le motard tout près… alors
Chouen Siu accéléra encore. Comme s’il mettait toute la gomme pour tenter de
décrocher. Puis, malgré l’enfer qui se déchaînait dans sa chair, Chouen Siu
enfonça la pédale des freins, si fort que son pied la colla au plancher.
L’arrêt fut si brutal que son buste cogna contre le volant. Il hurla de douleur,
songea en un éclair à cette putain de ceinture qu’il n’avait pas bouclée.
C’était même sans doute pour ça que les flics…


Trop tard !


Les deux chocs ne semblèrent faire qu’un. Celui de
l’arrière, terrible, avec la moto qui percutait la BMW, et celui de l’avant qui
renvoya le Chinois contre son dossier avec une force incroyable.


L’airbag ! Ce putain d’airbag qu’il avait déclenché en
percutant le volant. Une saloperie de ballon qui le coinçait sur son siège à
lui couper le souffle. Á l’arrière de la BMW, il entendit vaguement une
plainte, suivie d’une série de raclements. Il se souvint alors qu’il venait
d’enclencher la marche arrière, et se rendit compte que la voiture reculait. Il
y eut un cahot, un autre gémissement et un atroce grincement métallique. Comprenant
qu’il avait cette fois vraiment arrêté cette putain de moto et tendant le cou
pour tenter de voir pardessus l’airbag, il repassa en première et accéléra. Il
fallait absolument décrocher et trouver un téléphone.


Mais, contre toute attente, la BMW ne démarra pas. Ruant sur
place et hurlant de ses chevaux emballés, elle semblait retenue par une force
extérieure, émettant des grincements de tôles à fendre l’âme.


Chouen Siu n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. La
voiture était hors service, bloquée sur place par le choc, ou par la moto
coincée sous ses roues. Jurant à haute voix, il réalisa que sa seule chance
résidait à présent dans une fuite à pied. La BMW appartenait à une société
écran de Bruxelles. Il demanderait à monsieur Zong de la faire déclarer volée.
Mais, d’abord, s’arracher à la pression de l’airbag et effacer ses empreintes
du volant et des poignées. Il pensait à tout, d’une lucidité qui l’étonnait
lui-même. Son esprit fonctionnait encore bien… mais pour le physique c’était
autre chose.


Dans une sorte d’état second entièrement peuplé de douleurs,
il parvint à reculer son siège et à se décoincer pour s’extraire enfin.
Économisant l’usage de ses bras, serrant les dents à les briser, il ouvrit sa
portière, se laissant littéralement couler dehors pour bouger le moins
possible. D’un regard, il put vérifier que c’était bien la moto qui empêchait
la voiture de redémarrer. Pliée sous le châssis et bloquant l’essieu, elle
perdait l’essence par son réservoir crevé. Coincé sous la machine et une roue
de la BMW écrasant son casque à demi éclaté, le flic ne bougeait pas. Du sang
coulait derrière sa nuque, et une de ses jambes bottées de noir formait un
angle anormal. Probablement mort, ou guère mieux. Près de lui, retenue par le
cordon de sécurité, son arme de service gisait dans la flaque d’essence.
Souffrant le martyre, Chouen Siu se baissa, réussit à l’attraper, et à défaire
l’attache du ceinturon qui retenait le cordon. Il détestait se retrouver sans
flingue. Mais, alors qu’il se redressait, il y eut un bruit de moteur derrière
lui et des phares noyèrent la scène de leur lumière blanche.


— Ben, ça alors ! fit une grosse voix masculine.
Qu’est-ce qui s’est passé, par ici ?


Comme si ça ne se voyait pas !


— Un accident, renvoya Chouen Siu.


Voulant à tout prix oublier sa douleur, le Chinois s’était
avancé vers la voiture, une superbe Alfa 156 bleu métallisé. Pas de passager,
un chauffeur qui déjà mettait pied à terre, les yeux rivés sur la moto et sur
le flic coincé dessous. Chouen Siu avait besoin d’une autre voiture et ce
pauvre type tombait à pic. Arrivant sur lui et le menaçant de l’arme qu’il
venait de récupérer, il ordonna :


— Casse-toi.


Il ne pourrait certes pas passer par-dessus la BMW, mais il
pourrait reculer jusqu’à la transversale qu’il venait de franchir. Incrédule,
le propriétaire de l’Alfa baissa les yeux sur le pistolet, s’exclama :


— Ben… vous êtes ding…


Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Lui fracassant la
tempe gauche, la balle le propulsa de côté, libérant le passage vers la portière
béante de l’Alfa. Tandis que l’automobiliste s’écroulait, Chouen Siu s’installa
au volant et, survolté, ne sentant même plus la douleur qui le tétanisait, il
tourna la clé de contact. En vain. D’abord, il crut s’y être mal pris,
recommença, obtint le même résultat. Alors, seulement, il remarqua le minuscule
voyant qui clignotait sur le tableau de bord, et il comprit. L’autre con était
mort pour rien. Avant de descendre de son véhicule, il avait coupé le moteur,
déclenchant automatiquement le système antivol à code.


Et comme si cela ne suffisait pas, un nouveau grondement de
moteur se fit entendre, puis il y eut des bruits divers, des claquements de
volets, et les premiers appels.


Il aurait dû lire son horoscope avant de se lever, ce matin.
Ce fut sa dernière pensée cohérente, et il la trouva parfaitement stupide…



[bookmark: bookmark19]CHAPITRE XIII


Mack Bolan était mort. Il avait reconnu le manche du
tire-bouchon à gaz dépassant de son blouson, et il avait parfaitement ressenti
la piqûre de l’aiguille dans son flanc, avant de sombrer dans le néant. Le
cyanure ne pardonnait pas, il était donc forcément mort. D’ailleurs, il se
sentait déjà flotter dans l’éther sidéral, voyageant probablement vers cet
Enfer qui l’attendait depuis longtemps. Promis à ce diable vers lequel il avait
envoyé tant de sinistres pourritures humaines. Cette fois, il avait perdu. Non
pas au cours d’un blitz assourdissant de fureur et d’explosions dantesques,
mais en pleine débandade, dans le blitz le plus nul de sa longue carrière. Il
ignorait même si son ultime rafale de micro-Uzi avait atteint le monstre. Il
savait seulement qu’il s’agissait du colosse combattu plus tôt au pavillon. Il
avait eu le temps de le reconnaître, émergeant de l’ombre dans l’encadrement de
la baie vitrée détruite, juste à l’instant où le tire-bouchon au cyanure avait
perforé son flanc. L’Exécuteur était donc mort sans panache et sans gloire.
Presque par hasard. Une fin décevante et inutile.


[bookmark: footnote4]Le Guerrier avait beau se dire qu’on
ne choisit pas, cette triste fin de vie lui faisait regretter de ne pas avoir
eu le temps de faire plein de choses. Par exemple, dire à ceux qu’il aimait
combien il les aimait : son frère Johnny dont il avait sauvé la vie
quelques semaines plus tôt et qu’il avait si peu connu4 ; serrer
le jeune Cheng contre lui et, surtout, l’entendre enfin prononcer les mots
qu’il attendait depuis si longtemps. Mais le fils de Liang ne lui dirait plus
jamais rien, et Bolan s’en allait dans l’espace et le temps pour l’infini
voyage, sans savoir si l’enfant recueilli jadis avait une chance d’échapper un
jour à son propre enfer : le silence absolu, dans les hurlements de son
âme.


En entamant le grand voyage, Mack Bolan s’étonnait de penser
à tout cela, se consolant un peu en espérant croiser au passage les êtres aimés
qui l’avaient précédé. Franck Bolan son père… peut-être, et plus sûrement sa
mère, sa petite sœur Cindy ; Liang et Ly Anh, les parents du petit Cheng,
sauvagement assassinés par les Triades ; Jil la douce et les Petits
Emmerdeurs, ses enfants, cette famille que Bolan avait trouvée, durant un
moment de pur bonheur trop bref. Et tous les autres qu’il avait aimés sans le
leur dire, tous ceux et celles qui avaient croisé son chemin de violence et de
mort, et qu’il avait entraînés contre son gré jusqu’à leur propre fin.


Bilan lourd et amer, bilan gris et lumineux à la fois, bilan
fort, violent et aveuglant, comme l’avait été le grandiose opéra de feu et de
sang de son existence aux exhalaisons de soufre.


L’Exécuteur était mort, c’était écrit depuis longtemps. Et
c’était bien ainsi. Probablement.


Le Guerrier songeait à tout cela, et, perdu tout au fond de
ces réflexions de voyageur de l’Infini, il ne s’était pas rendu compte qu’il
était déjà arrivé à destination, et qu’il frappait à la porte de l’Enfer. Il
frappait même assez fort, car il entendait les échos des impacts résonner
autour de lui à la manière d’un gong. Il n’avait pourtant pas conscience de
frapper à la moindre porte, mais c’était normal : un mort n’a plus de
corps.


— Hé !…réveille-toi, connard !


Surpris, Mack Bolan se demanda qui parlait ainsi. Une voix
lointaine, teintée d’un fort accent. Avec des mots qu’il avait du mal à
comprendre. Du français, apparemment. Á cet instant, il comprit qu’il délirait
et que, très certainement, il n’était pas mort. C’était presque dommage, car il
avait fait le plus difficile : accepter l’irréparable. Maintenant, il
devrait faire face à la réalité quelle qu’elle soit, et il n’y avait aucune
raison qu’elle soit joyeuse. Mais, pour commencer, il allait falloir qu’il
fasse surface et qu’il ouvre les yeux.


— Réveille-toi, sale con !


Bon ! Il n’y avait plus de doute, il venait de
retrouver cette vieille planète avec sa collection de merveilleux humains, si
attentifs et compatissants… Il ne lui restait plus qu’à regarder la vie en
face. Malheureusement, lorsqu’il ouvrit les yeux, ce qu’il vit ressemblait
encore à l’enfer !


Il était dans un sas cylindrique, brillant comme de l’acier,
malgré la pénombre qui y régnait. Un sas percé de petits orifices sur toute sa
surface cylindrique, avec à l’extrémité, comme un hublot d’astronef. Et il
était drôlement à l’étroit.


— Ah ! Tu es enfin réveillé !


L’esprit très embrumé, Mack Bolan ne comprit pas tout de
suite ce qu’il voyait. Mais quand il eut fait le point sur sa vision
défectueuse, ce qu’il découvrit ressemblait à un cauchemar. Á travers le
hublot, le regardait un visage lunaire, affreux, de type asiatique. Avec deux
larges oreilles, dont une à moitié arrachée, couverte de sang séché.


Le colosse du pavillon, le spécialiste du
tire-bouchon !


Bolan était donc bien vivant, mais se trouvait pieds et
poings liés, recroquevillé… dans ce qui ressemblait au tambour d’un lave-linge
géant ! Qu’est-ce qu’il fichait ainsi, ligoté dans un foutu lave-linge ?
Et comment avait-on fait pour enfourner sa grande carcasse dans un tambour de
machine à laver ! L’esprit encore confus, il en était là de ses
interrogations, quand, derrière le hublot, la grosse face de lune se fendit
d’un rictus affreux pour demander :


— Tu parles américain ?


Recroquevillé dans le tambour, plein de courbatures, les
membres ankylosés, le Guerrier acquiesça de la tête, incrédule. Le rictus du
colosse s’élargit. Tandis que dans ses petits yeux bridés bordés de graisse un
éclair vicieux passait, il interrogea encore :


— You remember me ?


Pour se souvenir, Bolan se souvenait ! Il se demandait
aussi pourquoi il n’était pas mort. La cyanure ne pardonnait jamais…


O.K., ce n’était pas du cyanure, c’était autre chose, une
drogue quelconque, destinée à l’endormir le temps du transport. Car il n’était
plus au dépôt de la Star Impérial. Par le hublot, il apercevait un local mal
éclairé et apparemment en piteux état, avec de câbles électriques pendant un
peu partout, grossièrement branchés et semblant alimenter d’autres lave-linge.
Des machines géantes, carrossées en acier. Une laverie industrielle. Le colosse
avait conduit Bolan dans une laverie industrielle, et, maintenant, l’esprit
plus clair, ce dernier commençait à comprendre pourquoi. La suite du programme
n’avait aucune chance d’être réjouissante.


Comme s’il avait décrypté le cheminement des pensées du
Guerrier, le colosse élargit encore son rictus pour déclarer à travers le
hublot :


— T’as compris, hein !


Oh, oui ! L’Exécuteur avait bien peur d’avoir compris.
Un torrent de glace se mit à lui couler dans le dos. Certes il s’était cru
mort, certes sa mort faisait partie du contrat signé avec lui-même des années
plus tôt en déclarant la guerre à la mafia, mais mourir comme ça !


Dans un accès de rage brutale, il envoya ses deux pieds en
avant, de toute sa puissance, dans le hublot. Celui-ci vibra, l’écho du coup
résonna dans le tambour qui oscilla sous ses reins, mais l’issue resta
verrouillée. Il frappa encore, puis encore une fois. Sans autre résultat que
celui d’élargir davantage le hideux rictus du pourri. Sans doute électronique,
le déverrouillage ne pouvait se faire que de l’extérieur, et par le système
d’urgence en cas d’incident technique. En sueur, le Guerrier se rendit compte
qu’il était en train d’étouffer, et que le moindre mouvement dans ce cercueil
d’acier lui coûterait très cher. Le colosse disparut de sa vue et il se calma,
essayant de réfléchir. Mais son esprit embrumé semblait anesthésié. Un moment
plus tard, le monstre reparut derrière le hublot. Il devait faire chaud de son
côté aussi, car il avait posé la veste et ouvert sa chemise, dévoilant un haut
de torse musculeux et blême. Il portait un holster d’épaule, contenant un
automatique à la crosse décorée de la croix suisse, une copie du Sig-Sauer
récupéré au pavillon par l’Exécuteur, et, à sa ceinture, un étui de cuir d’où
dépassait un manche noir : encore un tire-bouchon à gaz. Il devait les
collectionner. Son bras gauche était entouré d’un épais pansement grossier,
d’où sourdait un peu de sang. Son éternel rictus aux lèvres et une expression
de reproche dans le regard, l’énorme Chinois commenta :


— T’as fait beaucoup de dégâts, mec ! De sacrés
dégâts !


Même si les blessures de son oreille et de son bras lui
étaient dues, l’Exécuteur songea qu’il ne faisait sûrement pas allusion qu’à
ces broutilles.


— Et je suis prêt à en faire encore si tu me laisses
sortir de cette caisse ! renvoya Bolan.


C’était la seule solution. Piquer l’orgueil du colosse,
l’obliger à la confrontation directe. Bolan connaissait ce genre d’individus.
Mettre leurs capacités physiques en doute déclenchait souvent en eux le réflexe
de compétition. Poursuivant dans cette voie, l’Exécuteur proposa, plein de
morgue :


— On s’expliquerait entre hommes. Sans ton tire-bouchon
de gonzesse, je t’aurais déjà tué.


Comme le colosse, il était obligé de parler fort pour se
faire entendre, mais, lui, il manquait d’oxygène. Il ne tiendrait pas longtemps
à ce traitement. Par ailleurs, il le savait, un combat singulier contre cette montagne
de muscles ne lui laisserait guère de chances. Il n’avait pourtant pas d’autre
choix en la circonstance et il reprit, une ombre de sourire méprisant aux
lèvres :


— Tout à l’heure au pavillon, tu t’es enfui comme une
souris paniquée ! Tu n’es qu’un vulgaire tas de gélatine !


Il lui sembla que le rictus du monstre se figeait quelque
peu, et, reprenant espoir, il enfonça le clou :


— Si tu n’avais pas fui, je t’aurais flanqué une
fessée, gros minable !


Inutile de lui rappeler que, dans la bagarre, il avait quand
même assommé Bolan. Il ne s’en était pas aperçu, d’où sa fuite et la survie du
Guerrier. Une survie s’annonçant de toute évidence plutôt courte, car, loin de
se vexer, le colosse hochait lentement la tête, ponctuant les lazzis de
l’Exécuteur de battements de paupières appréciatifs.


— O.K., mec, dit-il, l’air sincère. Je vois que t’en as
des grosses et bien accrochées. Au fait, c’est comment ton blaze ?


— Jonas. Jonas Balmer.


Un air de doute sur la figure, le gros Chinois
demanda :


— C’est ton vrai nom, ça ?


— Devine !


Hochement de tête du Chinois, puis :


— T’es du F.B.I. ?


— Devine.


— D’accord. Tu bosses avec les enculés du F.B.I. ?


— Devine.


Nouveau hochement de tête du monstre qui abandonna ses
questions pour déclarer :


— M’en fous. Tous des tantes, au F.B.I.


Brognola serait flatté d’entendre ça. Après un temps, le
géant avoua :


— Moi, c’est Cho. Seulement Cho.


Présentations complètement surréalistes. Bolan allait
enchaîner, quand l’autre reprit :


— Tu peux recommencer à m’insulter, ça me fait aucun
effet, Jonas. Aucun. J’ai besoin de toi pour autre chose qu’une connerie de
combat à la loyale.


Intrigué, Bolan tenta :


— Besoin de moi ?


— Yeah, man !


Là, le Guerrier était blousé !


— Genre quoi ?


Pour l’Exécuteur, seul un dialogue prolongé pourrait éventuellement
lui donner une chance. Il devait gagner du temps, réfléchir, trouver la
solution. Il répéta :


— Besoin de moi pour quoi faire ?


Le monstre parut hésiter, puis, une lueur vicieuse dans le
regard, il renseigna :


— J’ai en même temps un compte à régler, un truc à
prouver, et un exemple à donner.


Il marqua un temps, expliqua :


— Un compte à régler avec toi qui as flingué deux de
nos gars.


— Pas vraiment des saints, tes potes ! Ils
allaient quand même tuer une femme, et l’un d’eux s’apprêtait même à la violer
avant.


— M’en fous, répéta le colosse, buté. Mon boss me
pardonnerait pas de t’avoir raté.


Sautant sur l’occasion, et malgré la triste perspective de
ce qui l’attendait, l’Exécuteur tenta encore :


— Ton boss ? Qui c’est, ton boss ?


Un petit rire silencieux secoua l’énorme masse du Chinois
qui renvoya, très fier de lui :


— Devine !


Plus futé qu’il n’y paraissait, le monstre.


Espérant néanmoins toujours en sa méthode du dialogue, le
Guerrier insista :


— C’est quoi, l’histoire du truc à prouver et de
l’exemple à donner ?


Derrière le hublot, Cho balaya la question d’un geste
négligent de son énorme pogne.


— Pas tes oignons.


— Raconte quand même. Les morts ne parlent pas.


Comme l’Exécuteur faisait allusion au sort qui l’attendait
avec décontraction, Cho parut ébranlé, puis le désir de se faire valoir
l’emporta et il expliqua :


— Le truc à prouver, c’est que je suis capable du pire.


— En me tuant ? Pas très original !


Sourire du géant.


— En te butant d’une façon qui frappe fort, mec. Qui
frappe les esprits de ceux qui me payent. Pour bien montrer que rien ne
m’arrête et que je suis capable de trucs originaux.


— Je vois, dit Bolan, toujours aussi calme. Et
l’exemple ?


— Ça, ricana Cho, c’est pour les collègues. Pour leur
foutre les jetons. Ce que je vais te faire, confia-t-il avec un air gourmand,
je l’ai déjà fait. Une fois, il y a très longtemps. Un putain de résultat.
Depuis, plus personne m’a emmerdé à me dire que j’avais une sale gueule !


Perspective apparemment réjouissante. Se forçant à jouer
l’étonnement, l’Exécuteur contra :


— Même si je crevais dans cette bécane, je ne vois pas
ce qu’il y aurait de si affreux.


Cette fois, le gros Cho éclata carrément de rire, découvrant
une dentition jaune et mal rangée.


— L’affreux, mec, répondit-il entre deux hoquets,
l’affreux, ce sera toi !


Il rit encore et ajouta, l’air de s’amuser vraiment
beaucoup :


— Á la vitesse où je vais t’essorer, mec, quand on te
retrouvera, tu seras plus qu’une infecte bouillie ! Tu vas exploser,
Jonas ! Exploser de partout ! D’abord la cervelle, puis tout le reste
à la suite. Comme une merde molle !


Toujours aussi impassible, l’Exécuteur n’en sentit pas moins
son rythme cardiaque s’emballer. Pourtant, ce que venait de dire le pourri ne
faisait que confirmer ce qu’il avait déjà deviné. Mais l’avoir entendu de sa
grosse bouche trop rouge…


— O.K., man ! So long !


Sans prévenir, le géant s’était redressé, disparaissant à la
vue de Bolan, ne montrant plus que le bas des poteaux qui lui servaient de
jambes.


— Hé ! cria Bolan. Attends !


Il sentait maintenant la peur monter en lui, sournoise,
envahissante. Comme un fou, il se remit à taper des deux pieds dans le hublot,
mais rien ne bougea.


— Hé ! hurla-t-il encore. Cho, attends un peu,
sale pourri !


Mais seul un rire lui répondit, accompagné d’un début de
ronronnement mécanique. Le colosse reparut dans son champ de vision et Bolan
vit sa grosse bouche crier un dernier salut ironique :


— A good trip, man ! Bon voyage !


Par le hublot de la laveuse, l’Exécuteur vit alors la face
lunaire du monstrueux Chinois se mettre à tourner. D’abord lentement, puis de
plus en plus vite. Calé des pieds et du dos contre la paroi du tambour, Bolan
eut un vertige et sentit son crâne s’alourdir. Dans un instant, quand le
programme d’essorage atteindrait sa phase maximum, sa cervelle se
transformerait en bouillie !



[bookmark: bookmark21]CHAPITRE XIV


Chouen Siu ne sut jamais ce qui, de la colère ou de la
panique, le faisait se tenir encore debout et continuer de lutter pour
survivre. Il s’était fait mal à une jambe en luttant pour se dégager de la BMW,
et, claudiquant comme un infirme, il commença par s’éloigner de l’Alfa, sortant
de la lumière des phares de la voiture qui se rapprochait, s’insinuant entre
les véhicules en stationnement pour gagner le trottoir. Á vingt mètres de là et
sans avoir été inquiété, il se réfugia dans l’encoignure d’une porte
d’immeuble, serrant les dents pour contenir ses plaintes. Recouvrant alors un
semblant de lucidité, il fit le bilan des dégâts. Pas brillant. La BMW était
HS, et cette saloperie d’Alfa sécurisée n’avait rien voulu savoir. Quant à ses
blessures, il n’en supportait la douleur que par une sorte de miracle
anesthésiant. De plus en plus, il sentait venir la syncope. Seul point
positif : il avait récupéré une arme, celle du motard. Restait maintenant à
dégager du secteur avant qu’il se peuple de flics et de badauds, malgré l’heure
tardive. Ça commençait déjà à bouger un peu trop et, dans une minute, ce serait
la révolution. Il devait continuer à marcher, quoi qu’il arrive, s’éloigner de
ce foutoir. S’éloigner le plus vite possible, quitte à braquer une autre
voiture dont le propriétaire aurait un téléphone portable. Tout le monde en
avait ! Sinon, une cabine. Il devait absolument appeler monsieur Zong.
Foutre le bordel, raconter n’importe quoi, convaincre le boss de l’incompétence
de Sony Tran Huy, se faire récupérer, soigner… et récolter le bonus. La place
de ce salaud, ou celle de Jiao.


Ces projets pharaoniques le réconfortèrent un peu. Pourtant,
dans l’immédiat, il devait trouver un putain de téléphone. Au prix d’un effort
considérable, il s’arracha à la porte d’immeuble et se remit en marche.
Chaloupant sur sa jambe blessée, refusant d’entendre la rumeur qui montait
autour de lui et essayant d’ignorer le supplice de ses blessures, il se faufila
de porte cochère en porte cochère, quittant lentement le lieu du drame.


Pendant que son cerveau embrumé l’entraînait dans de vagues
et nébuleux rêves de gloire, le jeune pourri marchait, titubant mais tenace,
trébuchant, oscillant, chaloupant, mettant un pied devant l’autre au prix d’une
douleur de plus en plus lointaine, comme un écho d’autres douleurs anciennes
presque oubliées, bafouillant pour lui-même des phrases d’encouragement.


« Alerter monsieur Zong… Une belle occasion de préparer
son avenir… Supprimer ses rivaux… Au sommet des Triades… »


Après un long moment et tandis que des sirènes de police
résonnaient dans le lointain, il se rendit compte qu’il avait beaucoup marché.
Sans même plus songer à arrêter un nouveau véhicule. Á cette heure, de toute
façon, la circulation était nulle. Pas âme qui vive. Tel un zombie, il
continuait d’avancer, la chair en compote et l’esprit brouillé. Et, soudain,
après un temps qui lui parut une éternité, il faillit crier de joie.


Là, à l’angle d’une avenue qu’il ne reconnaissait même pas,
il y avait une foutue cabine téléphonique, près de cette camionnette bâchée
pleine de tags fluos. Pour un peu, il serait passé à côté sans même apercevoir…
Dans un état second et le cœur fou, il s’y enferma, chercha de la monnaie avant
de réaliser qu’il s’agissait d’un téléphone à carte. Heureusement, il en avait
toujours une sur lui. On vit avec son temps, comme disait monsieur Zong. Il
faut tout prévoir, si l’on veut rester vivant. Fébrile, trempé de sueur, il
composa le numéro du portable personnel de monsieur Zong. Très peu de gens le
connaissaient, mais Chouen Siu était de ceux-là. Il savait que, ce soir, son
protecteur présidait une réunion interprofessionnelle de la restauration
asiatique en Belgique, et qu’à cette heure, il avait sûrement fini de dîner. Il
entendit sonner longtemps, puis on décrocha.


— Allô !


Merde ! C’était la voix de Jiao ! Le plus mauvais
cas de figure ! Chouen Siu le savait, le chef de la garde rapprochée de
monsieur Zong le méprisait, et il ne lèverait pas le petit doigt pour le sortir
de la mouise. Affermissant sa voix autant qu’il le pouvait, il commanda :


— Passe-moi le patron !


— Il est en réunion. Qu’est-ce que tu lui veux ?


Ce type de réunion, Chouen Siu connaissait. Á cette heure,
monsieur Zong et ses invités étaient avec des filles. Après ses dîners chinois
en ville, le patron appréciait beaucoup les filles. Très jeunes. Toujours très
jeunes. Mais si Jiao lui disait qu’il était au téléphone, monsieur Zong
répondrait. Il avait le respect de la famille…


— Si t’as un message, proposa Jiao, donne-le-moi. Je
transmettrai.


Ce prétentieux faisait l’important. Chouen Siu avait envie
de l’étrangler ! Malheureusement, en tant que chef de la garde personnelle
du boss, ce salaud avait le pouvoir de raccrocher s’il le voulait. Mais Jiao
détestait également Sony Tran Huy, qu’il soupçonnait de briguer son job, plus
enviable que le sien. C’était le moment pour Chouen Siu de servir son histoire.
Mais pas trop. Juste pour obliger Jiao à lui passer le boss.


— Mon équipe a eu des problèmes, avoua-t-il. Cho est
mort et je suis coincé en ville. Á cause d’une connerie de Sony.


Un silence au bout du fil. Épais, tendu. Puis de nouveau
Jiao :


— T’es où, maintenant ?


— En ville, répéta Chouen Siu.


— Alors rentre. On se retrouve à la villa.


— Je peux pas ! s’exclama le pourri. Je pisse le
sang de partout ! Dis à monsieur Zong que…


— Chiale pas ! T’es où, exactement ?


— Une cabine téléphonique…


Chouen Ziu jeta un regard à l’extérieur, parvint à
déchiffrer un nom de plaque sur une façade d’immeuble.


— Á l’angle de Riischopstraat et de Constitutiestraat.


— Un instant.


Il y eut une succession de sons étouffés, un temps de
silence, avant que Jiao ne revienne en ligne :


— O.K., dit-il. Je me suis fait rembarrer par le boss.
Il m’a dit d’aller te chercher, et qu’on s’expliquerait à la maison. Alors
bouge pas d’où t’es.


Puis Jiao raccrocha, et Chouen Ziu en fit autant, mais, dans
sa colère, son mouvement fut si brutal qu’il hurla sous la douleur. Il était
vraiment le roi des cons !


Le rythme cardiaque à deux cents, l’Exécuteur cherchait une
solution. Désespérément. S’il n’en trouvait pas dans la minute, il était mort.
La terrible force centrifuge du lave-linge géant lui aplatirait les organes,
les faisant exploser l’un après l’autre, les transformant en une infâme purée
qui s’échapperait bientôt par tous les orifices naturels de son corps. Jusqu’à
ce que, au maximum de sa vitesse, la rotation du tambour d’acier le fasse
littéralement éclater, broyant ce qui restait de lui sur sa paroi, essorant son
sang jusqu’à la dernière goutte !


Alors que, respectant son programme d’essorage, le tambour
commençait à accélérer par à-coups comme pour prendre son élan, l’Exécuteur
s’accrochait tant bien que mal à la paroi d’acier, se calant des pieds et du
dos, cherchant la solution miracle, refusant de paniquer, n’acceptant pas
l’idée d’une fin aussi dérisoire. Déjà, son cerveau avait le tournis et la
nausée montait en lui. Il n’arrivait plus à penser clairement, et, venant du
fond de sa conscience, une petite voix murmurait comme une antienne qu’il était
foutu. L’évidence s’imposait, implacable. Il était au bout du chemin. Les yeux
fermés, ses bras liés derrière le dos poussant fort contre la paroi d’acier
pour mieux coincer son corps, il refoulait son angoisse de toute son énergie. Á
cet instant, à travers le ronronnement de la machine, il entendit toquer au
hublot. Rouvrant les yeux, il vit la face lunaire tourbillonnante de Cho lui
sourire et l’entendit crier :


— Je vais pisser ! Et chercher mes clopes !
On n’en est qu’à la phase d’élan du tambour. Ça peut être un peu long.


Un peu long ! En voyant disparaître le monstre, le
Guerrier fit la grimace. Un peu long, ça voulait dire combien ? Combien de
temps son supplice durerait-il ? Sûrement assez longtemps, car, les pieds
bien calés par les semelles antidérapantes de ses Nike montantes, il
s’évertuait à suivre le mouvement sans rebondir, pour protéger sa tête. Un
instinct de conservation bien inutile, mais impossible à juguler.


Peut-être pas si inutile que ça, d’ailleurs. Tant qu’il y a
de la vie… Une idée complètement dingue, désespérée, venait de traverser son
esprit. Alors, prenant appui d’un seul pied contre le cylindre d’acier et
s’aidant de l’autre pied, il commença à pousser sur le talon de sa basket
gauche pour tenter de l’enlever. Il avait évalué l’espace entre le tambour et
le hublot, avait d’abord songé à coincer ses pieds dans l’interstice, y avait
renoncé. L’espace était trop mince. Il l’avait alors comparé avec l’épaisseur
de sa Nike, jugé que c’était possible. Son but, coincer une basket, voire les
deux, dans le vide entre le métal du tambour et la caisse dans l’espoir de
bloquer la machine. Avec un peu de chance, la mécanique surchaufferait,
entraînant peut-être un court-circuit ou quelque chose comme ça. Et, la panne
aidant, le court-circuit désactiverait la sécurité de verrouillage du hublot.


De la chance, il en faudrait des tonnes. Et même si ça
marchait, même si par miracle il parvenait à ouvrir le hublot et à s’éjecter à
l’extérieur, rien ne serait encore fait. Il était ligoté, et, en face de lui,
il aurait une montagne de muscles à terrasser. Autant dire que les dés étaient
pipés ! Mais l’Exécuteur devait lutter jusqu’au bout, c’était la règle. De
toute façon, il préférait mourir en se battant.


Alors, il se concentra sur cette dernière action dérisoire,
faisant abstraction de son environnement, économisant ses forces, étudiant les
mouvements qu’il devrait accomplir pour parvenir à ses fins. La tâche n’était
pas aisée : ses Nike montaient largement au-dessus de la cheville et les
lacets les maintenaient fermement, empêchant la libération du pied. Et, pour
compliquer encore les choses, il s’aperçut que les liens qui attachaient ses
chevilles passaient par-dessus ses baskets. Et merde !


Par chance, si l’on peut dire, le colosse avait fait avec
les moyens du bord et n’avait trouvé pour ficeler Bolan que du fil de fer un
peu trop gros, raide, qui n’épousait pas complètement la cheville. S’il pouvait
le faire glisser vers le bas…


C’est alors que le dieu des guerriers fit un petit cadeau à
son meilleur soldat. Le tambour, l’Exécuteur en était sûr, venait de ralentir
sa course, un tour, puis encore un, un demi-tour, un balancement. Et puis plus
rien.


Le programme contenait une série de poses, probablement pour
permettre le refroidissement du moteur, ou pour faire repartir le tambour dans
l’autre sens pour une meilleure efficacité. Combien de temps durerait la pose,
l’Exécuteur n’en avait pas la moindre idée, mais il fallait absolument agir
maintenant, profiter de sa chance. Alors, avec l’énergie du désespoir, il
poussa d’un pied sur l’autre et, peu à peu, millimètre par millimètre, il
parvint à repousser le fil de fer vers le bas. Quand il buta enfin contre son
coup de pied et qu’il jugea le fil suffisamment détendu, le Guerrier reprit sa
poussée contre le talon de la basket. La Nike commença à glisser sur sa
cheville. Il ne fallait penser à rien qu’à cet effort minuscule, ne pas se dire
que Cho ne devait pas être loin. S’il revenait avant que tout soit fini, Bolan
aurait perdu. Et l’Exécuteur poussa, comme un rat pris dans la nasse et qui ne
veut pas mourir. De la sueur plein les yeux et les poumons au bord de
l’asphyxie, il continuait à pousser sur son talon gauche comme pour le
disloquer.


Et d’un coup, cela céda. Un craquement sec, une impression
de fracture, un arrachement de la chair et des nerfs. Á travers la sueur dans
ses yeux et presque sans y croire, il vit le fil électrique distendu, le lacet
de sa basket cassé, les deux lèvres de la fermeture de cette dernière écartées,
et son talon qui émergeait de sa chaussette en partie descendue. Bolan faillit
hurler de joie, puis l’angoisse revint au galop. Surveillant le hublot, il
força encore, parvint à faire glisser la basket sur quelques centimètres, puis
soudain, ce fut la libération. Brusquement dégagée la Nike quitta son pied,
emportant la chaussette avec elle, plus un peu de peau et de sang. Et, relâché
par le fil électrique à présent distendu, le deuxième pied fut libre à son
tour. Il suffisait maintenant de bloquer le tambour avant que…


Mais déjà le ronronnement du moteur s’amplifiait. Un petit
clic se fit entendre annonçant l’avance du programme. S’aidant des deux pieds
et au prix de quelques acrobaties à cause du tambour qui reprenait sa course,
il réussit à glisser le bout de la chaussure dans l’espace du hublot, et à l’y
enfoncer. Pas suffisamment. Le tambour continuait sa petite ronde infernale, et
des cliquetis inquiétants se faisaient entendre dans la mécanique. Dans un
instant, le pré-essorage prendrait fin, enclenchant la procédure de grande
vitesse. Et ce serait fini.


Mais le Guerrier refusait à présent de toutes ses forces
l’éventualité de sa mort. Alors, il poussait des deux pieds sur sa basket pour
l’engager de plus en plus profond dans l’espace. Elle y entrait, cela frottait,
cela grinçait, mais le tambour accélérait. Enfin, alors qu’il n’y croyait plus
et envisageait de déchausser son deuxième pied, la Nike échappa brusquement à
sa prise, s’enfonçant d’un coup dans l’interstice, jusqu’au talon, poussé par
la force centrifuge. Il y eut un bruit de glissement, un grincement
assourdissant et, aussitôt, une odeur de plastique ou de caoutchouc brûlé.
Simultanément, tandis que le tambour semblait ralentir un peu, un petit nuage
de fumée s’échappa de l’endroit où la basket était coincée. Quand Bolan
entendit une petite explosion assourdie venue des profondeurs de la machine, il
sut qu’il venait de gagner la première manche. La panne lui fut confirmée par
l’arrêt brusque du tambour… et par l’obscurité. Soudaine, brutale. Il avait
fait sauter la lumière du secteur !


Alors, la rage et l’espoir aux tripes, l’Exécuteur ramena
vivement ses jambes devant lui. Rassemblant toute la puissance dont il était
capable, il s’apprêtait à frapper, quand un bruit sourd se fit entendre, un son
caractéristique : le claquement d’une porte. Puis il y eut des bruits de
pas, un rayon de torche électrique balaya l’obscurité, et l’Exécuteur entendit
une exclamation de rage suivie de pas précipités. Cho était de retour.


Si près du but ! Dommage !
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Chouen Siu se demandait comment il parvenait à tenir encore
les yeux ouverts. Il souffrait le martyre, et il avait l’impression que des
heures s’étaient écoulées depuis son coup de fil à Jiao. Á croire que ce salaud
faisait exprès de tramer en route !


Au début, il était resté dans la cabine téléphonique,
convaincu que son attente serait courte. Et puis, à force d’entendre les
sirènes de police résonner au loin, il avait décidé de se mettre à l’abri.
Depuis, la camionnette à la bâche souillée de tags stationnée près de la cabine
lui servait de refuge. Il lui avait suffi de soulever la toile et de se glisser
dessous. Maintenant, il n’avait plus qu’une hâte, voir arriver ce prétentieux
de Jiao et se faire conduire chez un médecin. Dès demain, il exposerait sa
version des faits à monsieur Zong. Il impliquerait Sony Tran Huy, prétendant
que Cho l’avait désigné comme responsable du désastre de la Star Impérial avant
de mourir. Ensuite, il…


Brusquement interrompu dans ses pensées par un bruit de moteur,
Chouen Siu se tassa instinctivement sur le plancher de la camionnette, l’arme
du motard bien calée dans son poing crispé. Si c’étaient les flics, il
flinguait dans le tas. Le tout pour le tout. Ces imbéciles d’Européens avaient
certes aboli la peine de mort, mais pour Chouen Siu, pas question d’aller en
taule pour des années. Il entendit une portière s’ouvrir, et une voix
appeler :


— Hé ! Siu ! La voix du chef de la
garde ! Pour la première fois de sa vie, le jeune tueur fut heureux de
l’entendre. En se redressant, il faillit hurler. Il en avait presque oublié ses
blessures. Remisant son arme dans sa ceinture de pantalon, il souleva la bâche,
découvrit le 4 x 4 Jeep du patron du groupe de protection de monsieur
Zong.


— Magne ! lança Jiao à voix contenue.


Il lui faisait signe de le rejoindre, l’air inquiet. Á en
juger par les sirènes résonnant dans la nuit, il y avait de quoi. Malgré la
douleur qui le rongeait, Chouen Siu parvint à sauter à terre et à s’installer
sur le siège passager, sans un regard ni un remerciement pour le grand Chinois
tout en os, à la face anguleuse, aux cheveux longs et habillé de cuir qui le
secourait.


Démarrant aussitôt, Jiao Hang grinça en voyant la veste
trempée de sang :


— Tu vas saloper mes sièges.


S’arrachant un ricanement de dur à cuire, Chouen Siu ne prit
même pas la peine de répondre. Après un moment, et visiblement rassuré d’avoir
quitté la zone sensible, le conducteur alluma une cigarette, puis une deuxième
qu’il glissa au coin des lèvres de Chouen Siu. Enfin, il questionna :


— Au téléphone, t’as parlé d’une connerie de Sony.
Qu’est-ce qu’il a encore fait ?


Malgré son état, Chouen Siu fut presque soulagé d’aborder
aussi vite le sujet. La formulation de Jiao était de bon augure, la cigarette
aussi, d’ailleurs. C’était un geste parfaitement inattendu. D’emblée, ce
prétentiard était prêt à le croire. Si c’était le cas, l’intox passerait encore
mieux du côté de monsieur Zong. Du coup, Jiao en devenait presque sympathique
et Chouen Siu se lança. Il lâcha un gros nuage de fumée et, sans presque rien
déformer, hormis sa fuite peu glorieuse du dépôt de la Star, il relata les
événements, résumant son intervention au rôle le plus noble :


— Quand Cho m’a appelé pour coincer cet Américain au
dépôt, j’ai d’abord pensé que ce serait mieux d’alerter le boss, mais il n’a
pas voulu. Il a dit qu’on allait régler ça très vite, et que c’était pas la
peine d’embêter ni toi ni le patron avec ce truc minable. Selon lui, ce type ne
pouvait être qu’un privé yankee. Un petit fouille-merde à la noix à éliminer
vite fait.


La Jeep tressauta en passant un pont sur un des canaux du
port, faisant grimacer Chouen Siu. Mais, porté par son sujet, il enchaîna,
mentant cette fois effrontément :


— Malheureusement, quand la corrida s’est déclenchée
dans le dépôt, j’ai vite compris qu’on avait affaire à toute une bande. Au
moins six mecs, chargés jusqu’aux dents. Des pros. Malgré mes recommandations,
les gars s’étaient relâchés. Ce con de Cho avait parlé d’un seul type !


Le jeune tueur soupira, chagriné à souhait.


— Résultat, acheva-t-il sombrement, un carnage.
Regarde !


Il montrait ses épaules criblées et Jiao apprécia en
connaisseur.


— Moche, reconnut-il en secouant ses longs cheveux. Et
après ?


— Après, s’emporta Chouen Siu comme s’il revivait
l’action, après, je suis devenu dingue ! Tous mes gars massacrés et les
autres ordures étaient en train de se tirer ! Ils canardaient partout pour
se couvrir, mais j’en avais plus rien à foutre. Je suis parti derrière eux
comme un malade…


Il se tut, afficha l’émotion de rigueur avant
d’achever :


— Mais j’en pouvais plus, souffla-t-il, l’air anéanti.
Je crois que j’en ai buté un. Peut-être blessé un deuxième, mais… putain !
Quelle merde !


Jiao hocha de nouveau la tête, renvoya ses cheveux en
arrière en reconnaissant :


— T’as raison. C’est la merde.


Il abaissa la vitre de portière de Chouen Siu par la
commande électrique en marmonnant dans une grimace :


— La fumée.


Le 4 x 4 longeait à présent les quais de
l’Albertkanaal sur Binnenring et le chauffeur demanda :


— Au fait… et ta bagnole ?


— Piquée, répondit Chouen Siu sans ciller. Par ces
salopards. Pour s’enfuir.


— Ben, mon vieux ! murmura Jiao.


Puis après un temps mort et une bouffée de sa
cigarette :


— Et t’as fait tout ce chemin à pied ? Dans ton
état ?


Pour la première fois depuis qu’ils travaillaient pour
monsieur Zong, Jiao Hang semblait impressionné, presque admiratif. Buvant du
petit lait malgré les rats qui lui rongeaient les épaules, Chouen Siu tourna la
tête vers l’extérieur, modeste en diable.


— C’est aux omoplates, que j’ai dégusté. Pas aux
guibolles.


Nouveau petit silence de Jiao qui ajouta :


— O.K. Mais quand même !


De plus en plus admiratif. Flatté, Chouen Siu s’arracha un
petit sourire douloureux, tourna la tête vers le chauffeur… et son sourire se
figea. Á quelques centimètres de ses yeux, il y avait maintenant un gros trou
noir. L’orifice d’un silencieux de flingue ! Avec, derrière, la face
osseuse de Jiao, une expression de profond mépris dans le regard.


— Pauvre con…


Il avait dit cela presque à voix basse. Á la manière d’une
confidence. Chouen Siu eut le temps de voir un éclair, son front encaissa un
terrible choc, et il ne vit plus rien. Que le noir du néant.


Il ne put donc découvrir le petit sourire vicieux de Jiao
quand il consulta sa montre, avant de rengainer son arme.


L’instant d’après, son cadavre basculait dans l’Albertkanaal
et, redémarrant le 4 x 4, Jiao mettait le cap sur le dépôt de la Star
Impérial.


Derrière le hublot, l’Exécuteur vit le rayon de la torche
balayer l’obscurité, puis une ombre se profila, immense, suivie d’une large
face lunaire, encore plus laide avec l’éclairage frisant de la torche.


Alors, l’Exécuteur saisit sa chance, inespérée. Des deux
pieds. Si fort, si violemment qu’il ressentit le choc jusqu’au plus profond de
ses terminaisons nerveuses. Cela fit un bruit épouvantable, comme une explosion
suivie d’une sorte de blast inversé. Un phénomène de succion qui sembla
arracher les tympans de Bolan. Mais ses pieds se détendirent plus loin que la
distance initiale du hublot, et, instantanément, il comprit qu’il avait gagné.
Le verrouillage avait sauté et le hoblot avait explosé. Conclusion aussitôt
confirmée par un deuxième choc, suivi d’un hurlement, sauvage, qui vira à
l’aigu et s’acheva dans ce qui ressemblait à une plainte animale. Il vit le
monstre reculer, porter les mains à sa face, tanguer sur place comme un robot
déréglé, l’air sonné.


Déjà, l’Exécuteur s’était propulsé hors du tambour. Comme un
fou, profitant de l’état de Cho, il envoya ses poignets sur le rebord du
hublot, où des lambeaux de verre restaient accrochés. Se coupant la chair, il
entama un mouvement frénétique de scie, au risque de se sectionner les veines.
Mais, déjà, Cho reprenait du poil de la bête, revenant sur lui en grognant de
rage. Abandonnant sa tentative de libération, l’Exécuteur bondit de côté, se
retrouva entre deux rangées de lave-linge alignés comme à la parade. Au milieu
de l’allée, un collecteur d’eaux usées, s’achevant au pied d’une plaque de tôle
rouillée fixée au bas du mur, le tout sans doute relié à l’égout local. Tenter
un repli par là aurait pris trop de temps.


D’ailleurs, malgré ses mains toujours liées, ça n’était
guère le genre de l’Exécuteur.


Alors que la torche lâchée par Cho finissait de rouler à
l’écart en balayant l’environnement de son rayon blême, Bolan eut le temps
d’apercevoir la face de lune pleine de sang. Pas mal amoché, le gros !
Tentant sa chance, le Guerrier fonça, arriva comme un boulet sur le colosse,
catapultant son unique pied chaussé vers son entrejambe. Mais, décidément coriace,
le monstre avait de bons réflexes. Malgré sa face tailladée et sanguinolente,
il exécuta un saut de côté d’une souplesse surprenante, déviant le coup qui ne
percuta que sa cuisse. Bolan eut l’impression d’avoir cogné dans un tronc
d’arbre. Il voulut doubler, mais, déséquilibré par ses bras toujours attachés
dans le dos, il faillit tomber à la renverse. Se récupérant de justesse et
alors que Cho revenait sur lui, il le vit arracher le Sig de son holster
d’épaule.


— Bâtard ! hurla le colosse. Je vais te trouer !


Mais Bolan plongea. Une chute avant en catastrophe, un vieux
truc appris autrefois dans les commandos. Á cause de ses bras entravés, la
rencontre de son épaule avec le sol carrelé fut rude.


Un peu trop, après tout ce qu’il avait déjà encaissé depuis
son arrivée en Belgique. Roulant néanmoins à peu près correctement de l’épaule
au bassin, il rua des deux pieds. Deux impacts d’une terrible violence.


Á cause de la pénombre, Bolan ne sut où il avait frappé
exactement, mais le cri guttural poussé par le monstre le récompensa largement.
Deux coups de feu claquèrent au-dessus de lui. Balles perdues. Dans la foulée,
le Guerrier frappa de nouveau de son pied chaussé. Plus haut. Exactement là où
il l’avait souhaité. Il entendit un craquement sinistre, puis un hurlement.
Mi-rage, mi-douleur. Le coude du bras armé était pour le moins déboîté.
L’Exécuteur entendit un choc lourd sur le sol, métallique. L’autre avait lâché
son arme.


Roulant de côté pour suivre le colosse plié en deux qui
cherchait à s’éloigner, le Guerrier envoya cette fois sa jambe au pied nu à
hauteur du genou de la brute, dans un mouvement de balayage si rapide et si
puissant que, malgré sa force et son poids, la montagne de muscles fut prise au
piège. Simultanément, le pied chaussé de Bolan avait frappé en mawashi géri, à
l’intérieur de la cuisse du colosse. Énergie inverse, qui acheva de
déséquilibrer Cho. Basculant lourdement sur le côté et battant inutilement des
bras, celui-ci s’affala sur le carrelage, faisant trembler le sol et poussant
un véritable barrissement. Terminant sa manœuvre, l’Exécuteur avait encore
roulé à terre. Profitant de cette demi-seconde d’accalmie, il tira violemment
sur ses liens déjà déchiquetés par les débris du hublot et, d’une décharge
brutale d’énergie, libéra ses bras pour se jeter aussitôt sur son adversaire.
Attrapant le géant à la taille, il tenta une manœuvre désespérée. Essayer
d’immobiliser cette montagne était une vraie folie et ce n’était pas son but.
Il avait autre chose en tête, mais, s’il faisait un faux mouvement, il était
mort. Le géant ne comprit pas ce que cherchait Bolan et il se contenta de faire
ce qu’il savait le mieux. Son énorme poing cogna Bolan en plein plexus, lui
coupant instantanément le souffle. Des lucioles devant les yeux et un gong dans
les tempes, l’Exécuteur tomba à la renverse, l’arrière de son crâne cognant
durement contre le sol, un choc sourd qui se répercuta douloureusement dans
tout son corps. Les muscles soudainement mous, il se sentit couler dans des
profondeurs nauséeuses, flottant entre éveil et inconscience, distinguant
vaguement l’herculéenne silhouette qui se redressait pour venir sur lui. Dans
la lumière rasante et lointaine de la torche, il devina plus qu’il ne vit le
bras droit du monstre filer vers sa ceinture, marquer un temps pour se
fouiller, hésiter, comprenant qu’il n’avait plus son arme favorite, puis
plonger sur lui en poussant un barrissement de rage.


— Tu vas crever !


Et son bras musculeux s’abattit d’un coup. Pour tuer.


L’Exécuteur, même englué dans une espèce de brouillard
fangeux, sut comment réagir. Il devait achever sa manœuvre désespérée. Le geste
flou et l’esprit en déroute, il réalisa vaguement qu’il bougeait la tête de
côté, que son propre bras se détendait vers le haut, et que tout ça était très
faible. Pourtant, quand il reçut l’énorme poids du corps de Cho sur lui et que
la pression se répercuta dans son bras, il ressentit une sombre joie. Celle du
faible terrassant le fort lancé sur lui, celle du guerrier triomphant d’un
ennemi puissant trop sûr de sa victoire. Il sentit le vent du poing du tueur
lui frôler le visage, il entendit le coup rater sa cible et cogner le sol, il
perçut vaguement l’espèce de soupir rauque émis par Cho quand il s’écroula sur
son poing tendu, ressentit son sursaut violent jusque dans l’épaule, quand la
piqûre le surprit en lui brûlant la chair et qu’il voulut se redresser. Et,
surtout, il sentit enfin l’étrange frémissement qui anima toute la monstrueuse
carcasse, quand le poison entama son œuvre.


Tout à l’heure, il n’avait pas immobilisé l’immense Cho,
mais il lui avait subtilisé son arme fétiche. Et, cette fois, le colosse avait
fait le mauvais choix : c’était bien du cyanure que contenait le
tire-bouchon à gaz qu’il avait dans les tripes !


Á cet instant, Van Huan Cho poussa un cri bref, fut secoué
par un spasme puissant qui l’arracha à l’étreinte de Bolan et, se dressant sur
ses deux bras plantés au sol, il donna l’impression de pouvoir se relever. Puis
il eut un hideux raclement de gorge, sursauta deux fois comme frappé par un courant
à haute tension, éructa une nausée, s’immobilisa une seconde dans cette
position, avant de se laisser retomber d’un coup de tout son poids, libérant un
râle écœurant.


Le Guerrier n’avait eu que le temps de se dégager mais le
mortel She subtilisé à la ceinture de Cho était solidement planté dans
l’épais poitrail.


L’Exécuteur resta allongé, là, épuisé. Il venait de passer
un très mauvais moment et avait besoin de récupérer avant d’essayer de
réfléchir au pétrin dans lequel il était. Il aurait pu dormir des heures, sur
le carrelage sale de cette laverie industrielle. D’ailleurs, il n’avait envie
de rien d’autre : dormir, oublier le cauchemar de ce blitz lamentable qui
était en train de tourner à la débâcle.


Mais il était dit qu’il n’en avait pas fini pour cette nuit,
car, alors qu’il n’avait pas entendu le moindre bruit précurseur, une voix
s’éleva non loin de lui :


— Un mort de plus, Mack Bolan ?



[bookmark: bookmark23]CHAPITRE XVI


Quand Jiao Hang entra dans la grande cour de la Star
Impérial, les deux autres 4 x 4 et la fourgonnette étaient déjà là et
son regard en amande eut un éclair de satisfaction. L’équipe de réserve qu’il
avait alertée en se rendant au contact de cet imbécile de Chouen Siu était une
des meilleures du genre qu’il ait jamais constituées, dirigée par un ancien
voyou de Nankin, Do Dien, un tueur sans état d’âme, qui menait son commando de
six hommes d’une main de fer. Do Dien était entièrement à la botte de monsieur
Zong, qui avait conservé son passeport comme ceux de tous les autres,
d’ailleurs. Il obéissait aveuglément aux ordres et appréciait particulièrement
les contrats très sanglants. Mais, ce soir, Jiao Hang avait activé l’équipe de
Do Dien pour les basses besognes : des cadavres à ramasser et à faire
disparaître le plus discrètement possible. La Star Impérial se devait de rester
une firme respectable.


L’instant d’après, il pénétrait dans l’entrepôt en prévenant
sans fioritures :


— C’est moi.


Le flingueur qui gardait l’entrée abaissa son P.M., salua de
la tête, sans un mot. Dans l’immense local, ce n’était que désolation. Des
caisses éventrées, des tas de paquets vomissant leurs denrées, du sang et des
corps un peu partout. Pourtant, déjà, l’équipe était au travail, enfournant les
premiers cadavres dans des cantines métalliques, remettant un peu d’ordre.


— Où est Do Dien ? interrogea Jiao.


— Au bureau, répondit un « nettoyeur »
laconique, en désignant le fond du dépôt.


En pénétrant dans la pièce peu après, Jiao Hang comprit, à
l’ambiance, que quelque chose clochait. Fronçant les sourcils, il s’approcha
d’un grand Chinois costaud qui arborait un gros anneau d’or à son oreille
gauche. Il interrogea sèchement :


— Un problème, Do Dien ?


Songeur, le chef du commando répondit :


— Possible. Ça ne correspond pas avec ce que tu m’as
dit au téléphone.


Jiao parcourut la pièce du regard.


— T’as trouvé le bureau dans cet état ?


Hochement de tête de Do Dien.


— D’accord, dit Jiao.


Il avait noté les taches de sang sur le plancher de la
pièce, le téléphone portable abandonné, et l’absence de tout cadavre. Une
énigme ? Pas vraiment. Il venait d’avoir confirmation que Chouen Siu lui
avait menti. Il n’en fut pas étonné. Il avait toujours considéré le protégé du
boss comme une sous-merde, un résidu de fausse couche qui, encore une fois,
avait planqué sa trouille derrière une histoire à dormir debout. Décidément, il
avait bien fait de le buter. Simplement, il arrangerait l’explication à sa
façon pour le cher monsieur Zong. Très susceptible, le boss.


Tandis que les autres s’activaient autour de lui, il
réfléchit un moment, le visage soucieux, puis, soudain, un petit sourire
éclaira sa face anguleuse.


— O.K., dit-il. Une deuxième équipe va débarquer.
Rameute tes gars, on va aller voir ailleurs.


Sous ses longs cheveux noirs et lisses, la cervelle de Jiao
fonctionnait à plein régime. Sa mémoire également. Et une petite idée s’était
mise à le titiller. Une petite idée bien tordue, qu’il lui restait à vérifier.


« Un mort de plus ! »


La voix était calme, et elle résonnait encore à l’oreille de
Mack Bolan qu’il s’était déjà redressé, prêt à tout. Simple réflexe. Le Sig de
Cho était perdu quelque part dans l’ombre, mais la voix n’était pas hostile.


— Ne cherchez pas. C’est moi qui l’ai.


La voix était celle de Chan Linh Woï, et elle faisait
allusion au Sig. Etrangement, l’Exécuteur se demanda s’il était surpris ou non
de l’entendre. Depuis le début de leur rencontre, son instinct l’avait
prévenu : Chan Linh Woï n’était pas ce qu’elle prétendait être. Il y avait
un secret chez cette femme, un secret qu’elle avait refusé de dévoiler, et que
l’instinct de guerrier de Bolan avait classé à part, dans un petit coin de sa
mémoire. Maintenant que sa vision s’habituait à la pénombre du lieu, seulement
percée par le rayon lumineux de la lampe échouée à une dizaine de mètres, il
pouvait deviner la silhouette de la jeune Chinoise. Une fine silhouette située
près d’une porte à l’extrémité du local, un genou au sol, le bras droit tendu
et braquant une arme, la main gauche soutenant le poing armé par en dessous, à
la jonction du poignet. Une position parfaite pour le tir de précision, en
configuration de combat. La petite jeune fille paniquée qui avait failli périr
après un viol particulièrement salace était un vrai soldat !


— Est-ce qu’il est mort, monsieur Bolan ?


Chan Linh Woï parlait de Cho. Les poings aux hanches, le
Guerrier hocha la tête.


— Affirmatif.


Á en juger par la dernière réaction du colosse, le réservoir
du tire-bouchon n’était sûrement pas chargé au sirop pour bébé. Avec un brin
d’ironie, il ajouta :


— C’est sympa de venir me sauver.


— J’étais prête à le faire, fit observer la Chinoise
d’un petit ton acide.


Elle avait doucement agité le Sig au bout de son bras. Sa
position prouvait qu’elle savait se servir d’une arme de poing et elle
ajouta :


— Trop tard. J’en conviens. D’ailleurs, vous vous en
sortiez très bien tout seul.


Le Guerrier avait du mal à reconnaître celle qu’il avait
tirée des griffes de deux tueurs sadiques. Même la voix avait changé. Plus
détendue. Celle d’une femme habituée au danger. Intrigué, Bolan remercia :


— C’est l’intention qui compte. Thanks.


Il semblait à peu près intact. Seul un filet de sang
sourdait de sa paume droite, qu’il essuya d’un revers de l’autre main. Sans
doute une écorchure après le verre du hublot pour se libérer. Sans transition,
il retourna au lave-linge où il avait cru finir sa vie d’aventure. Retrouvant
sa Nike quelque peu ruinée, il s’en rechaussa, mettant ce répit à profit pour
achever de se refaire une santé.


Plus secoué qu’il ne l’aurait cru par le traitement subi
dans le tambour, il ressentait encore quelques vertiges et des lucioles
persistaient dans ses rétines. Mais, habitué depuis longtemps à la violence et
au combat, son corps possédait des réserves d’athlète et recouvrait rapidement
son énergie. Quand Bolan retourna se pencher sur le corps gigantesque de Cho,
il se sentait à peu près d’aplomb. Il allait le fouiller quand, dans son dos,
Chan Linh Woï l’arrêta :


— Tout est dans sa veste.


Tandis que Bolan se redressait, elle ajouta en tapotant une
poche de son blouson de jean :


— Ou plutôt, y était. Papiers, francs belges, plus
quelques bricoles sans importance.


La jeune femme s’était relevée, conservant le pistolet au
poing, le long de sa cuisse. Bolan hocha la tête, demanda :


— Vous fouillez souvent les vestes des inconnus ?


— Uniquement quand leur propriétaire m’intéresse. J’ai
aussi fouillé sa voiture, enchaîna-t-elle avec un petit sourire satisfait. Et
j’ai trouvé ça.


Á cet instant, Bolan découvrit ce qu’elle avait gardé à ses
pieds dans la pénombre. Un pistolet-mitrailleur, avec deux chargeurs tête-bêche
engagés.


— Il était encore tout chaud, ajouta la jeune femme.
M.P 5K. En parfait état.


Sans doute un P.M. ramassé au dépôt de la Star Impérial.
N’empêche qu’elle s’y connaissait sacrément en armes, Mlle Chan Linh Woï.


— Hum, intéressant, approuva Bolan. Bon réflexe.


Puis, désignant l’automatique toujours dans le poing de sa
compagne :


— Et vous vous servez souvent de ça aussi ?


Du tac au tac, la Chinoise renvoya, froidement ironique à
son tour :


— Parfois. Surtout pour sauver les gens célèbres. Comme
vous, par exemple.


Le Guerrier comprit l’allusion. Et la question essentielle
vint naturellement à ses lèvres :


— Comment savez-vous qui je suis ?


Inutile de jouer au plus fin, elle n’avait pas pu prononcer
son nom par hasard. Elle répondit :


— J’ai vu de vieilles photos de vous. Votre
portrait-robot aussi. Rien d’ailleurs qui vous rende justice, mais je n’oublie
jamais un visage.


— Quand m’avez-vous identifié ?


— Dès que je vous ai vu.


— O.K., capitula Bolan.


La jeune femme reprit d’un ton professoral :


— Votre portrait-robot était accompagné d’une bonne
quantité de documents. En fait, un gros dossier, plutôt édifiant. On parle de
coups de force commis par vous un peu partout dans le monde. Notamment à
Hong-Kong.


— Et… vous avez vu ça où ?


— Á Pékin. Á la direction générale de la police
populaire de Chine.


L’Exécuteur, vraiment séché, lui jeta un regard en biais.


— Vous êtes flic !


Ce n’était pas une question. Seulement un constat
d’évidence. La jeune femme corrigea :


— Je l’étais.


Dans la pénombre du vaste hangar, le joli visage de la jeune
Chinoise n’avait pas changé d’expression. Aucun sentiment apparent. Devant la
mine ébahie de Bolan, elle ajouta :


— Ici, on dirait que j’étais officier de police
judiciaire. Je travaillais aux investigations criminelles : surveillances,
filatures, etc. Mais, au cours d’une enquête sensible, j’ai découvert un trafic
alimentaire très important, impliquant plusieurs hauts personnages de
l’appareil d’Etat. J’ai subi des pressions, du chantage, des menaces, et j’ai
même échappé à deux tentatives de meurtre. J’en ai eu assez et je suis partie,
demandant à mon fiancé, déplacé dans une usine au Yunan, de me rejoindre quand
il le pourrait. Je connaissais les bonnes filières, ajouta Chan Linh Woï d’un
ton amusé. Je ne me doutais pas de ce qui allait lui arriver à Douvres, avec
les cinquante-sept autres Chinois exilés.


Elle marqua une pause, acheva sur un ton fataliste :


— Voilà. Je suis maintenant une de ces immigrées dont
la presse fait ses choux gras.


Bolan hocha la tête.


— Je comprends, dit-il. Désolé.


Puis, revenant au sujet principal, il s’étonna :


— Vous voulez dire que vous m’auriez filé depuis notre
séparation chez votre amie ?


— Affirmatif. Je vous avais reconnu, je voulais
profiter du voyage, mais je savais que vous refuseriez.


Dubitatif, l’Exécuteur insista :


— Comment avez-vous pu me suivre comme ça, sans que je
m’en aperçoive ?


— Moto, renseigna modestement la jeune femme. Celle de
mon amie. Une Transalp. Après votre départ, j’ai aussitôt sauté en selle, et
voilà.


Et voilà !


— Tous feux éteints, précisa Chan Linh Woï. Autrement,
vous m’auriez repérée. Mais dans mon pays, j’ai aussi souvent été la cible de
filatures. Cela m’a donné de bons réflexes. Il suffisait d’inverser les rôles…


Il sembla à Bolan percevoir une ombre d’ironie dans la
remarque.


— Malheureusement, seule et sans arme, j’ai dû attendre
que ce monstre vous amène jusqu’ici avant de pouvoir faire quelque chose.


— No problem, éluda Bolan. On reparlera de tout
ça plus tard.


S’éterniser ici risquait de devenir dangereux. Faisant
allusion aux machines à laver, il s’enquit :


— Je suppose que vous savez où nous sommes ?


— Affirmatif, parodia Chan Linh Woï. Á Schoten.
Banlieue nord d’Anvers. Un coin assez dégueu.


— Mais encore ?


— Une laverie automatique industrielle.


Le Guerrier s’en serait douté, mais, déjà, la Chinoise
enchaînait :


— Une laverie clandestine.


— O.K., fit Bolan.


Il comprenait mieux la raison de la vétusté des lieux, et de
l’installation électrique défectueuse qui lui avait sauvé la vie en disjonctant
opportunément. Les laveries clandestines, cela restait une des spécialités de
la pègre asiatique. Il avait entendu dire que des étages entiers d’immeubles
populaires de New York et de San Francisco exploitaient ce genre de laveries,
avec branchements sauvages et tout ! Certaines avaient été découvertes par
les services des fraudes, à cause du débit exagéré de l’eau
« perdue » dans le secteur. Chez les mafieux, pas de petits
bénéfices. On se faisait le protecteur des petites boutiques tenues par les
Chinois, elles devenaient des couvertures et le lavage du linge servait surtout
à blanchir l’argent sale.


— Bon, décida le Guerrier, il serait temps de filer
d’ici.


S’emparant de la torche et du M.P 5K, il passa devant la
jeune femme, poussa une porte qui débouchait sur un autre entrepôt plongé dans
le noir. D’un coup de lampe, il découvrit le décor. Surprenant. Des dizaines de
statues en carton-pâte, de chars décorés de figurines chinoises, de personnages
de légende, d’animaux surréalistes, de tout un matériel de fête, y compris des
caisses de pétards et autres feux de Bengale. Une vraie fortune.


— C’est pour le carnaval, renseigna Chan Linh Woï.


De fait, il y avait là de quoi fournir tous les carnavals
chinois de Belgique, de France, de toute l’Europe.


— Ces entrepôts ont un gardien de nuit, révéla la jeune
femme. Mais, en arrivant avec vous sur les épaules, votre gorille l’a envoyé
faire un tour.


Chan Linh Woï était donc sur les lieux depuis sa propre
arrivée. Il allait lui demander des explications, quand, soudain, la lumière
inonda l’immense entrepôt. Une lumière de tubes fluos éblouissants. On avait
rétabli le compteur électrique !


— Attention ! cria l’Exécuteur.


D’un bond, il fut sur Chan Linh Woï, la projeta au sol,
plongea sur elle pour la protéger.


Á cet instant, il y eut un concert d’exclamations
précipitées, dans une langue incompréhensible pour le Guerrier, très
certainement du chinois. Un bruit de cavalcade suivit. Puis, sans transition,
le cyclone se déchaîna.
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Un ouragan de feu et d’acier ravagea l’espace dans un
concert de cris et de cavalcades. Il semblait que l’ennemi avait été aussi
surpris que Chan Linh Woï et l’Exécuteur. Ils avaient dû déboucher dans le
dépôt au mauvais moment, les uns comme les autres. Surprise générale, confusion
totale.


Couché sur le corps de la jeune femme, et malgré la fureur
des rafales, le Guerrier entendait nettement vrombir les balles autour de sa
tête. Des guêpes ravageuses, qui ricochaient partout dans le plus grand
désordre, arrachant des lambeaux de décors aux superbes chars de carnaval. Un
carnage. Le temps d’une seconde ou deux, Bolan put apercevoir tout au fond du
dépôt des silhouettes furtives, remarqua un grand gars osseux aux cheveux longs
qui braillait des ordres. Mais il était trop loin et, de toute façon, les
pourris s’étaient mis à l’abri avant qu’il ait pu envisager quoi que ce soit.
Sous lui, Bolan entendit la Chinoise s’exclamer :


— Seigneur Dieu !


Elle avait raison, il n’y avait plus que Lui pour les sortir
de ce merdier !


— Laissez-vous aller ! cria-t-il.


Puis, la serrant contre lui à bras-le-corps, il roula sur
lui-même, jusque sous la plate-forme d’un grand char aux roues massives et
décoré d’un temple chinois presque grandeur nature. Ici, ils étaient à peu près
à l’abri. Provisoirement. Mais, dans très peu de temps, ils allaient avoir
besoin de toutes les divinités de la Création pour se sortir de là.


Le Guerrier sentit la colère monter en lui. Après s’être
extirpé d’un lave-linge quelques minutes plus tôt, il replongeait aussitôt dans
l’enfer ! C’était à désespérer. Ce blitz en Belgique ne lui laisserait
jamais l’initiative. Il détestait être le gibier, surtout quand il n’avait pas
le matériel adéquat : un P.M. et un pistolet ne suffiraient pas à gagner
la guerre !


— Les salauds !


Coincée contre Bolan, Chan Linh Woï avait le bras tendu,
pointant le canon du Sig droit devant elle, cherchant visiblement une cible.
Hélas, personne ne se montrait. Ils ne voyaient que les éclairs des départs de
feu, venant de partout à la fois. Les pourris s’étaient retranchés, mais
n’avaient visiblement pas l’air de vouloir abandonner la partie. En plus, ils
semblaient être toute une armée. La situation prenait un tour catastrophique.
Pourtant, depuis le début de l’attaque, le cerveau de l’Exécuteur fonctionnait
à plein régime, calculant les paramètres, cherchant la faille dans la stratégie
de l’ennemi. Déjà, ils avaient eu beaucoup de chance d’échapper au premier feu…


D’abord, économiser les munitions. Ensuite, partager le
boulot. Créer une diversion, déconcentrer le feu adverse. Se penchant à
l’oreille de la jeune femme, Bolan interrogea :


— Vous connaissez mieux le terrain que moi. Vous avez
une idée pour nous sortir du piège ?


— Pas la moindre ! Et vous ?


— Peut-être.


Inutile de songer à forcer la sortie du hangar avec son
armement réduit. Même s’il y parvenait, on devait les attendre dehors. Il avait
une autre issue en tête et il expliqua son plan à la jeune femme qui
s’exclama :


— Vous êtes cinglé !


— Ça, c’est pas vraiment un scoop, renvoya-t-il. Vous
êtes d’accord ?


Chan Linh Woï hésita, mais les tirs redoublaient et elle
finit par jeter :


— Tant qu’à mourir…


Le Guerrier n’entendit pas la fin. Roulant de côté et seul
cette fois, il s’était déporté vers la zone la plus encombrée du dépôt. Là, se
redressant entre deux chars, il aperçut enfin une ombre. Embusquée sur sa
gauche, un Mac 10 au poing, une première cible. Jaillissant devant le type tel
un diable hors de sa boîte, l’Exécuteur abattit son bras armé, fracassant d’un
seul coup la boîte crânienne offerte. L’autre n’eut même pas le temps de
comprendre, encore moins de souffrir. Front éclaté, il était déjà mort quand le
Guerrier lui arracha son P.M. et l’automatique coincé dans sa ceinture. Un
Beretta 92F. Le pistolet 9mm le plus vendu en Europe. Pour l’Exécuteur, un vrai
trésor.


Petite victoire minuscule, mais il fallait se satisfaire de
ce que l’on avait : élimination d’un adversaire, économie de munitions,
récupération de matériel. Maintenant, il s’agissait de créer une diversion pour
permettre à Chan Linh Woï d’exécuter sa part du jeu. Drôle de jeu que celui de
passer entre les balles et de faire des pieds de nez à la mort, mais bon…


La meilleure diversion serait encore l’élimination d’un
maximum de gus dans le camp adverse.


Se glissant comme une ombre et profitant de l’encombrement
du dépôt, l’Exécuteur effectua un mouvement tournant qui le conduisit à
l’opposé de l’accès à la laverie. Là, se redressant de nouveau, il localisa un
deuxième Chinois. Lui aussi cherchait une cible, et, en apercevant Bolan, il
abaissa le canon de son P.M. en hurlant :


— Là, devant…


D’une courte rafale, l’Exécuteur calma son exaltation. Mais
l’alerte était donnée et, soudain, tel un essaim d’abeilles en furie, les
volées de balles convergèrent vers son secteur. C’était exactement ce qu’il souhaitait,
à condition de ne pas avoir envoyé Chan Linh Woï dans un cul-de-sac.


En face de lui, l’adversaire s’était ressaisi. Alors qu’il
s’apprêtait à changer de place, le Guerrier faillit être surpris par un
troisième pourri, lui aussi armé d’un MAC 10. Sorti de nulle part, le type
avait bondi vers lui en arrosant le secteur. Mais, aussi surpris que Bolan et
moins aguerri dans ses réflexes, il se fit littéralement cueillir par la
première 9mm du 92F. Percuté en pleine tête par la terrible ogive, le type
rejeta violemment le haut de son corps en arrière, tandis que ses jambes
continuaient de le porter en avant. Deux pas seulement. Au troisième, il
bascula, déjà mort sans avoir compris la raison de ce petit courant d’air sous
son crâne. Un trou large comme une pièce de monnaie dans le front, grand comme
la main à la sortie. Tout un morceau de la boîte crânienne emporté, avec des
flots de sang et de fluide glaireux s’échappant à gros bouillons. Plongeant sur
lui avant qu’il n’ait même achevé sa chute, l’Exécuteur lui arracha son P.M.,
le fourra dans sa chemise, entendit une exclamation derrière lui, se retourna
d’un bloc. Juste à l’instant où un quatrième assaillant levait le canon d’un
shot gun.


C’était un petit Asiatique fluet, en veste pied-de-poule et
chemise-cravate ! Mais son allure de premier communiant était corrigée par
un regard glacé et une bouche si mince qu’on aurait dit une cicatrice.
Instinctivement, le Guerrier corrigea cette disgrâce d’une courte rafale qui
élargit très nettement le rictus de l’intéressé, l’ouvrant d’une oreille à
l’autre. En fait, la tête du minet se partagea exactement en deux parties, dans
le sens horizontal. Dans un jaillissement pourpre et un tas de projections
indéfinissables, le portrait du Chinois se disloqua, se volatilisa, disparut.
Dans la foulée, un cinquième type qui était accouru en entendant les coups de
feu se prit les balles perdues dans le haut du buste, s’arrêtant net sur place
dans un jappement rauque qui résonna dans l’immense local à la façon d’un
hurlement de loup. Dans un dernier réflexe post-mortem, le flingueur avait
enfoncé la détente de son P.M., envoyé une longue rafale qui alla se perdre
dans les décors de carnaval. Cela provoqua une pluie de débris divers, qui
déclencha un nouveau concert. Á cet instant, il y eut des mouvements du côté de
l’entrée de l’entrepôt. Des exclamations, des lancements d’ordres, des bruits
de course. En bref, de nouveaux effectifs. La pression augmentait. Reculant
entre les dragons et les temples en carton-pâte, le Guerrier vérifia ses
chargeurs. Il allait quitter son refuge, quand il entendit des coups de feu
provenant du côté où il avait laissé Chan Linh Woï. Réussissait-elle à
appliquer le plan ? S’était-elle fait déborder ? Deux questions qui
ne trouveraient de réponses que dans un futur proche, mais, flic ou pas, il se
sentait mal d’avoir à la mêler à ce combat désespéré.


Inquiet, malgré la récupération d’un peu de puissance de
tir, l’Exécuteur sentait que, avec le nouvel arrivage de pourris, il n’allait
pas pouvoir tenir longtemps. Il n’était pas évident qu’il s’en soit mieux sorti
tout seul, mais le simple fait d’avoir charge d’âme rendait sa tâche encore
plus compliquée. Impossible pourtant d’en vouloir à la jeune femme. Même
arrivée un peu tard, sa présence ici partait d’un bon sentiment.


— Par ici !


Un flingueur était arrivé sur la droite de l’Exécuteur sans
se faire annoncer. Brandissant un gros revolver en acier stainless, les yeux
écarquillés, visiblement très étonné d’avoir trouvé ce qu’il cherchait. Le
temps de se remettre de sa surprise, le Beretta de Bolan avait craché, lui
faisant sauter tout le côté gauche de la mâchoire. Dans sa trajectoire vers
l’arrière, la 9mm fit éclater les cervicales, avant d’aller se perdre dans les
profondeurs du hangar. Mais le type n’était pas encore à terre que Bolan avait
déjà changé de place, disparaissant aux yeux du pourri en pull vert qui
déboulait, alerté par les cris de son camarade. Invisible, mais toujours bien
présent, le Guerrier lui envoya une rafale. Courte, mais efficace.
Littéralement décapité, le pauvre gars sauta sur place, répandant des geysers
de sang autour de lui, avant de s’affaisser lentement contre la roue d’un char,
en route vers le paradis du Bouddha.


Mais l’Exécuteur n’avait pas le temps d’attendre la suite.
Son plan prévoyait autre chose qu’une bataille rangée qu’il finirait par perdre
à un contre une multitude. Disparaissant sous une gigantesque déesse en carton,
il déboucla le ceinturon de la sinistre combinaison noire, le retourna,
libérant un zip en Nylon qu’il ouvrit et d’où il sortit un des fameux
« Mad Dollars » conçus par le génial Herman Schwarz. Une pièce de
monnaie apparemment classique, qu’il suffisait de tordre violemment pour la
transformer en mini-grenade. Assourdissante, aveuglante, explosive ou
incendiaire selon le type de pièce. En la circonstance, une incendiaire
s’imposait.


Sa pièce entre les dents, un MAC 10 au poing gauche et le
Beretta dans l’autre, le Guerrier se mit à ramper entre les roues des chars,
progressant le plus silencieusement et le plus rapidement possible vers son
objectif : une des caisses contenant pétards et feux de Bengale. Pour y
parvenir, il dut encore rafaler un pourri trouvé sur son passage… et faire
sauter le couvercle de la caisse choisie d’une petite rafale rasante. L’instant
d’après, et tandis qu’une meute de tueurs se ruait dans sa direction venant
d’allées en étoiles, il tordait violemment son dollar avant de le jeter dans la
caisse. Puis, couchant deux pourris qui venaient voir de trop près d’une giclée
de 9mm Para, puis un autre qui passait prudemment sa tête, se croyant à l’abri
d’un dragon de carton, d’une rafale qui traversa son abri dérisoire, il fonça
vers la porte de la laverie clandestine. Mais, en y arrivant après un parcours
en zigzag des plus risqué, il se rendit compte que son plan serait moins facile
que prévu à appliquer. La porte était ouverte et, à l’intérieur, des coups de
feu claquaient.


— Rubbish ! jura l’Exécuteur.


Fonçant comme un dangé, armes au poing, il plongea dans
l’ouverture, roulant au sol dans une chute avant d’aïkido plutôt désordonnée, à
cause de son armement mal arrimé. Á cette seconde, il y eut des cris derrière
lui, loin au fond du hangar.


— Le feu ! cria une voix. Le hangar brûle !


Le crieur n’eut pas le loisir d’en dire plus. Il y eut une
explosion assourdie, suivie de quelques pétarades sans grand relief, puis,
subitement et comme un orage qui aurait longtemps hésité avant d’éclater, un
grondement dantesque s’éleva dans le dépôt, accompagné d’explosions en
chapelets, de hurlements de panique et de cris de douleur. Sous lui, le
Guerrier sentit le sol frémir. Une explosion plus forte secoua l’air ambiant,
faisant trembler les murs, tandis qu’une lumière intense provenait du hangar
maintenant en feu, et qu’une chaleur infernale emplissait l’espace.


— Mack !


La fliquette était vivante ! Levant les yeux, Bolan vit
alors le corps d’un homme armé recroquevillé au sol, couvert de sang, et, au
fond de la laverie, dans la lumière revenue, deux types penchés vers l’endroit
où il avait remarqué plus tôt le panneau de tôle rouillée. Le cache de
collecteur des eaux usées. Un panneau maintenant ouvert et dévoilant un étroit
passage, où la moitié du corps de Chan Linh Woï était déjà engagé. L’un des
deux pourris avait empoigné la crinière de la jeune femme à pleines mains,
tirant dessus comme un malade pour essayer d’obliger la jeune femme à revenir
en arrière. Pendant ce temps, l’autre enfonçait le canon d’un pistolet dans
l’oreille de Chan Linh Woï en hurlant des choses en chinois. Á ses pieds, le Sig
de feu Cho. Elle s’en était servi. Le pourri recroquevillé dans son sang en
faisait foi.


— Stop ! cria Bolan en se redressant.


Tirer à cette distance pouvait être dangereux pour la jeune
femme. Il lui fallait se rapprocher. P.M. et Beretta tendus devant lui, il
avança lentement, tenant sous son feu les deux pourris en même temps. Mauvais,
celui qui enfonçait le flingue dans l’oreille de la Chinoise éructa en vilain
français :


— Encore un pas et je la fume, connard !


L’Exécuteur s’immobilisa, acquiesça et dit seulement :


— D’accord.


Un dixième de seconde plus tard, le Beretta tonnait dans son
poing droit. Deux fois. Là-bas, les deux ordures sursautèrent avec un bel
ensemble. Chacun une 9mm dans le crâne, ils s’effondrèrent doucement, comme
dans un ballet bien orchestré, l’un sur la pauvre Chan Linh Woï, l’autre à la
renverse, lâchant tout bêtement le gros pistolet qu’il avait pourtant si bien
enfoncé dans l’oreille de la jeune femme l’instant d’avant.


Fonçant alors vers l’étroit passage, le Guerrier attrapa
Chan Linh Woï par un bras, passa devant elle dans l’ouverture en lançant :


— Vite, suivez-moi !


Elle avait ramassé en catastrophe les calibres des deux
morts, mais les chargeurs des P.M. étaient quasiment vides. Il fallait
décrocher. Quasiment bredouille, car il n’avait jusqu’alors éliminé que de
minables hommes de main. Fuir le faisait hurler intérieurement, mais il lui
fallait du temps et se constituer un arsenal digne de ce nom. Ensuite, tout
serait plus facile, il l’espérait. Il devait se donner les moyens de prendre
enfin l’initiative.


Le passage débouchait à quelque cent mètres sur l’arrière du
bâtiment, loin de l’entrée du dépôt. En émergeant à l’air libre, Bolan eut
l’impression de revivre. Dans son dos, Chan Linh Woï pressa :


— Vite ! Ma moto est là-bas !


La voiture de Cho était inaccessible, au milieu de celles
des renforts.


— O.K., dit Bolan, résigné.


Le dépôt se trouvait sur le haut d’un plateau, entre une
friche industrielle en démolition et un gigantesque chantier à peine entamé. Et
là-bas, c’était le bas du plateau, à la limite du chantier… Alors que la jeune
femme allait s’élancer dans la nuit, Bolan la retint.


— Je vous rejoins, dit-il.


Á l’incrédulité qu’il lut dans ses yeux, il opposa une ombre
de sourire pour insister :


— Allez à la moto. J’arrive.


Ce qu’il venait d’apercevoir dans la nuit, à quelques
dizaines de mètres de là, venait de déclencher en lui un brusque flot
d’adrénaline.
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Jiao Hang était furieux. Contre les événements et contre
lui-même. Pourtant, tout s’était bien déroulé jusqu’ici. Il avait réussi à
éliminer cet imbécile de Chouen Siu qui, tôt ou tard, lui aurait fait de
l’ombre, et il n’était allé au dépôt de la Star Impérial que pour vérifier que
l’autre abruti de Cho s’était effectivement fait rectifier par ce mystérieux
Américain, lui laissant ainsi le champ libre. Il s’était alors vu le seul
survivant des trois chefs potentiels de tout le dispositif armé des Triades,
d’abord à Anvers, puis au plan national quand il aurait réussi à gagner la
confiance de Dan Zong Hua. Car, peu de monde le savait, mais monsieur Zong
était bel et bien le big boss belge des Triades.


N’ayant pas trouvé le cadavre de Cho là où il aurait dû
être, il s’était souvenu du goût prononcé du colosse pour les plaisanteries
sanglantes. Alors, un moment plus tôt, en débarquant à Shoten, il avait bien
espéré trouver le primate en train de régler son compte à l’Américain, qu’il
soit du F.B.I. ou non, à la laverie clandestine. Cho avait déjà fait ça une
fois – il appelait ça un lavage de cerveau ! – et il avait
promis qu’il le referait, chaque fois qu’un type l’emmerderait un peu trop. Sa
façon à lui d’impressionner ses équipes. Un dingue !


Mais en arrivant, juste au moment où il avait fait allumer
la lumière dans le hangar après avoir rétabli le courant au compteur qui avait
disjoncté, il avait aperçu la fille ! Cette salope, la nièce par alliance
de Li Tang Fu ! L’ex-flic de Pékin dont le fiancé était clamsé dans ce
camion de merde à Douvres, et qui, depuis, s’était accrochée à leurs basques,
avec son enquête à la con !


Par deux fois déjà, avant que l’oncle n’arrive d’Amérique et
que l’autre incapable de Sony ne l’ait ratée, Jiao avait failli l’avoir. Deux
échecs que le big boss n’avait pas appréciés. Depuis, la photo de l’ex-flic
avait été distribuée à tous les indics et toutes les petites frappes de la
communauté chinoise belge, avec promesse de récompense. Sans succès. Et voilà
que ce soir et ici, Jiao Hang s’était quasiment trouvé nez à nez avec
elle !


Malheureusement, elle n’était pas seule.


Jiao n’y comprenait rien. Du type qui l’accompagnait, il
n’avait pu qu’apercevoir une très vague silhouette. En revanche, il avait
parfaitement vu le résultat de sa présence. Était-ce le mystérieux
Américain ? Impossible à savoir, mais, pas de doute, c’était un redoutable
combattant : au moins six de ses gars avaient été rétamés en moins de cinq
minutes ! Avec, en prime, ce putain d’incendie en forme de feu d’artifice
et la retraite en désordre pour les survivants débordés ! Ils étaient
tombés sur le démon en personne et, pour tout arranger, dans dix minutes les
pompiers seraient là ! Avec les flics ! Il fallait décrocher vite
fait. Sans avoir buté ni la fille, ni cet enragé habillé de noir, sans même
savoir ce qu’était devenu ce primate de Cho ! La totale !


Et maintenant qu’il était sorti pour décommander par
cellulaire la troisième équipe en renfort qu’il avait rameutée aux premiers
coups de feu, personne ne répondait. Appel rejeté ! Ils allaient débarquer
en plein bordel, dans les bras de la police ! Après ça, le big boss le
ferait découper en lanières pour la soupe de ses chiens !


De toute façon, Jiao n’avait plus le choix. Il devait
décrocher à tout prix en emportant les morts. Il tâcherait ensuite
d’intercepter les renforts sur la route.


Et cet enfoiré de cellulaire qui ne voulait pas…


— Pas un mot.


La voix avait résonné à l’oreille de Jiao en même temps que
cette chose s’était posée sur son cou. Juste sous l’oreille droite. Douloureux.
Glacé. Une chose qu’un pro de sa trempe savait immédiatement identifier. Comme
il savait reconnaître un type dangereux rien qu’à sa voix. Calme, froide comme
la mort d’où elle semblait venir. Celle-là avait un accent US prononcé.
L’Américain était donc bien responsable de tout ce foutoir. Jiao se serait
envoyé des coups de pied. Décidément, tout allait de travers. Il se dit qu’il
devait réagir, alerter les gars, tenter d’atteindre son auto… trop tard. Il
sentit une main le délester du pistolet Smith & Wesson 9mm qu’il
portait en étui de ceinture, et, aussitôt après, le micro-Uzi qu’il avait
coincé sous son bras lui était soustrait.


— Ta bagnole, fit la voix. C’est laquelle ?


D’abord, Jiao Hang se jura de ne pas répondre. De faire
traîner les choses. Là-bas, les gars allaient s’inquiéter. Le chercher. Ils
allaient…


— Cinq… quatre… trois…


Plus que la pression de l’arme sous son oreille, ce compte à
rebours calme et polaire cassa la résistance de Jiao.


— Le 4 x 4 Jeep bleu.


Il avait encore le temps de réagir. Ce type ne l’avait pas
flingué d’entrée, il avait donc besoin de lui vivant. Il allait trouver une
faille, il le fallait !


— O.K., conclut l’inconnu contre son oreille. Thanks.


Avant que Jiao Hang ne réalise, le coup lui arriva dans la
nuque, précis, brutal. Instantanément KO, il s’écroula contre l’Exécuteur.
Celui-ci le retint, l’allongea derrière un amas de matériaux divers entassés à
proximité, au pied d’une haie de rosiers rachitiques. Et, tandis que l’incendie
dévorait les structures du grand hangar, il se fondit dans la nuit.


— Où il est, Jiao ? interrogea le Chinois qui enfournait
ses armes sous le siège du Land-Rover gris dont le moteur tournait au ralenti.


— Je sais pas ! répondit son acolyte qui grimpait
à l’arrière du véhicule. On devait pas embarquer les cadavres ?


— Je sais pas ! répondit un troisième pourri qui
s’était déjà installé à l’arrière du véhicule. Jiao a dit de les embar…


— Pas le temps ! intervint un quatrième homme qui
sautait au volant du véhicule. Les flics vont débarquer !


— Putain ! grinça le plus énervé. Où il est,
Jiao ?


— Dans les vapes, pourri.


Surpris, les quatre flingueurs rescapés du massacre
tournèrent la tête en même temps. Deux d’entre eux virent nettement le grand
balèze en combinaison noire qui venait de se matérialiser de leur côté du
Land-Rover, les deux autres, mal placés, ne purent qu’apercevoir une très vague
silhouette. Mais tous les quatre eurent le temps de voir très nettement les
éclairs. Tous les quatre encaissèrent les chocs violents au buste et à la tête,
sursautant sous les impacts comme des mannequins fous, avant de mourir sans
même avoir pu esquisser le moindre geste de défense.


Dans le poing de l’Exécuteur, le micro-Uzi de Jiao Hang
cessa de cracher la mort, et, dans le Land-Rover presque neuf, il y eut
brusquement plein de sang et de cervelle répandus, tandis que les vitres éclatées
envoyaient leurs cristaux de Securit sur les sièges souillés de rouge et sur
les corps encore frémissants.


Sans un regard pour les cadavres, le Guerrier se pencha à
l’intérieur du véhicule et ramassa tous les chargeurs. Il ferait le tri plus
tard. Les bras chargés, il gagna le 4 x 4 Jeep bleu, y enfourna son
butin, trouva ce qu’il cherchait dans le caisson à outils. Des sangles. Sous le
siège arrière, il découvrit également d’autres armes. Remettant à plus tard son
inventaire, il s’installa au volant, et, tandis que le grand entrepôt flambait
comme une torche, il démarra pour aller s’arrêter au pied des rosiers
poussiéreux. En une minute, il ligota son prisonnier avec les sangles, le
saucissonnant des épaules aux pieds, le privant de tout mouvement. Puis,
l’ayant allongé sur la banquette arrière, il se remit au volant et démarra.


Un instant plus tard, il stoppait près de la Transalp sur
laquelle attendait Chan Linh Woï, casque sur la tête. En découvrant le
prisonnier sur la banquette, elle interrogea :


— Il est vivant ?


Bolan opina.


— Pour le moment. J’ai besoin d’un coin tranquille pour
bavarder avec lui.


— Suivez-moi, invita la jeune femme.


La Transalp passa devant la Jeep, mais, alors que le convoi
s’ébranlait, deux paires de phares trouèrent subitement la nuit devant eux,
grimpant à l’assaut de la petite route, sirènes hurlantes.


La police !
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Deux voitures d’intervention rapide, plus un petit fourgon
qui venait d’apparaître à leur suite, précédant les pompiers, c’était une
invasion ! Des véhicules de gendarmerie bourrés d’uniformes, avec sirènes,
rampes clignotantes et gyrophares. Si la gendarmerie belge coinçait Bolan avec
son colis ficelé, son petit arsenal, et lui mettait sur le dos tout le carnage
des entrepôts, il était très mal et même le vieil Hal Brognola ne pourrait pas
intervenir.


Prenant les devants avec la Transalp, Chan Linh Woï se mit à
dévaler la petite route, et, dans le 4 x 4, le Chinois ficelé comme
un saucisson reprit ses esprits. Dans le rétro, l’Exécuteur le vit lutter pour
tenter de s’asseoir. Il rata deux fois son coup, mais réussit à se redresser à
la troisième tentative, à l’instant précis où la première voiture de
gendarmerie freinait à leur hauteur. Le Guerrier vit que les pandores
l’observaient d’un air peu amène derrière les vitres de portières, se demanda
comment il pourrait échapper au piège sans combattre.


L’expression soupçonneuse des gendarmes s’accentua en
découvrant l’allure bizarre du Chinois et ils commencèrent à baisser leurs
vitres. Il fallait trouver une parade, et vite ! Par chance, aussi bien
que les voitures de pompiers, celles des flics étaient dans le sens de la
montée, et lui dans celui de la descente, sur une route étroite qui ne
permettait pas le demi-tour. En voyant les véhicules de pompiers ralentir
derrière les gendarmes qui barraient le passage, le Guerrier eut la bonne idée.
Adressant un petit salut de la tête aux flics, il commença à manœuvrer vers le
bas-côté droit, laissant ostensiblement le passage aux véhicules d’incendie. Le
chauffeur de la première voiture de pompiers comprit ce qu’il faisait,
engouffra aussitôt son camion dans l’espace libéré. Mais, décidément très
soupçonneux, un gendarme de la première voiture l’apostropha :


— Stop ! N’allez pas plus loin !


Le Guerrier fit signe qu’il avait compris et qu’il allait se
garer un peu plus bas. Il n’avait pas le choix, en tout cas pour l’instant.
Mais, s’il n’était pas question qu’il se fasse arrêter, il ne pouvait envisager
d’autre solution qu’un repli stratégique et il ne voyait pas encore comment
procéder. Comme s’il suivait ses pensées, son prisonnier eut un petit
ricanement :


— C’est con, hein ?


Il plastronnait, même si sa propre situation n’était pas
brillante, mais il n’avait pas complètement tort. Bolan n’avait pas peur de la
mort, il savait qu’elle pouvait le faucher à chaque instant de sa vie de
violence et il y était préparé. Mais se faire bêtement mettre en cabane par une
équipe de gendarmerie, en attendant un procès qui, il le savait, aurait une
couverture médiatique incroyable, c’était une fin qu’il n’avait jamais
envisagée. Mieux valait tomber sous les balles des gendarmes. Quoi qu’il
décide, il jouait au poker menteur, puisque lui ne pourrait pas se servir de
ses armes. En effet, pas question pour l’Exécuteur de descendre des flics. Il
n’y avait pas de place pour ce genre d’action dans sa morale personnelle.


— Stop ! insista le gendarme en voyant la Jeep
continuer d’avancer lentement pour laisser le passage. Ne bougez plus !


Sur le siège arrière, le Chinois ricana de nouveau :


— Tu devrais l’écouter, Zorro ! On dit les flics
belges très nerveux ces temps-ci.


Ils avaient sans doute de bonnes raisons, mais ce n’était
vraiment pas le moment de philosopher, encore moins de polémiquer avec le
pourri. Déjà, un galonné qui se trouvait à côté du chauffeur ouvrait sa
portière pour sauter à terre.


— Stop ! lança-t-il à son tour en faisant le tour
de sa voiture pour venir couper la route à la Jeep. Veuillez quitter votre
véhicule, s’il vous plaît !


Le ton était encore courtois, mais très ferme. Un peu plus
bas sur la route, Chan Linh Woï sur sa moto ne semblait pas inquiétée.
Louvoyant entre les voitures de pompiers, elle descendait doucement. Priant
pour qu’elle poursuive son chemin sans ennuis et, tout en évaluant ses chances,
Bolan sourit au galonné belge, eut un geste amical de la main, fit mine
d’ouvrir sa portière.


— Alors, on se rend, connard ? ricana le Chinois
dans son dos.


Á peine si le Guerrier l’entendit. Son pied avait déjà
enfoncé l’accélérateur et la Jeep fonça, juste à l’instant où de nouvelles
sirènes se mettaient à hululer en contrebas. Ils pouvaient bien être deux
mille. L’Exécuteur venait de franchir la ligne jaune et n’avait d’autre recours
qu’une fuite en avant.


Moteur hurlant, le 4 x 4 se cabra dans un
jaillissement de gravier, manqua partir dans le fossé, se redressa en faisant
chuinter ses pneus, bondit enfin, pleins gaz et pleins phares, droit devant.
Pris au dépourvu, le gendarme faillit se jeter sous les roues du véhicule,
mais, à la dernière fraction de seconde, il sauta en arrière, portant la main
vers l’étui de son arme. Au même moment, venant à la rescousse, le chauffeur de
la deuxième voiture donna un coup de volant à gauche, essayant de se dégager
pour se mettre en travers de la route. Calculant ses chances au décimètre près,
l’Exécuteur accéléra à fond, droit sur la voiture de police.


Une seconde pris de court, le gendarme parut hésiter. Bolan
était en train de parier qu’il allait perdre la partie, quand, réalisant
probablement le danger, le chauffeur stoppa sa manœuvre d’un violent coup de
frein. Un peu trop tard. Percutant le coin de son aile avant gauche, la jeep
tressauta violemment mais tint bon. En revanche, poussé par le choc, le
véhicule des gendarmes se retrouva tourné de l’autre côté, capot pointé sur le
talus de droite. Ça n’allait pas simplifier les manœuvres des pandores. La Jeep
passa, et l’Exécuteur se crut sauvé. Mais les flics ne mirent pas longtemps à
réagir. Á l’instant où le 4 x 4 arrivait à la hauteur du fourgon, le
Guerrier aperçut des canons d’armes aux glaces de portières, et des éclairs
crevèrent la nuit.


— Hé ! cria le Chinois derrière Bolan. T’es
dingue ! Ils vont nous descendre tous les deux.


Finalement pas si solide, le tueur des Triades ! Mais
le Guerrier avait mieux à faire que d’écouter ses conseils et ses jérémiades.
Se jetant sous le tableau de bord, il accéléra encore, espérant ne pas dévier
de sa route.


Il y eut un choc, des claquements d’impacts de balles. L’une
d’elles, ou peut-être deux, vinrent s’enfoncer dans sa portière, se perdirent
heureusement dans les profondeurs du véhicule. Mais une troisième ogive brisa
sa vitre, et le choc qu’il encaissa alors dans l’épaule gauche ne lui laissa
aucune illusion.


Il était touché !


Il tourna la tête sur le côté, ne vit rien, mais la souffrance
était infernale. Il eut un étourdissement, ressentit une onde glacée de la
nuque aux reins, se demanda s’il n’était pas finalement plus gravement blessé
encore qu’il ne l’avait cru, mais surmonta sa douleur par un effort de volonté.
Agrippé au volant, des éclairs plein les yeux et pris de vertige, il serra les
dents, cracha un juron sonore et enfonçant davantage encore la pédale
d’accélérateur, catapulta la Jeep dans la descente, croisa trois voitures,
sirènes hurlantes, montant en sens inverse et qui, sans doute prises de court,
n’intervinrent pas, fonça à la poursuite de la Transalp qui dévalait devant
lui, à une cinquantaine de mètres. Son vertige persistant, il devait se
cramponner au volant pour ne pas envoyer la Jeep dans le fossé. Pas normal. Il
devait être sérieusement atteint. Pourtant, il ne pouvait pas s’arrêter, même
pas ralentir. Les flics avaient sûrement déjà donné l’alerte. Peut-être même
qu’ils avaient eux-mêmes lancé la chasse dans son dos.


Devant lui, la moto avait encore accéléré. Il suivait
toujours, et il accéléra à son tour, dévalant la route comme si sa vie en
dépendait, ce qui d’ailleurs était le cas ! Puis soudain, la petite route
déboucha brutalement sur une route nationale. La circulation était fluide,
mais, dans son état, Bolan faillit pourtant emboutir une voiture venue de sa
gauche, l’évita de justesse, braqua en catastrophe, stabilisa son véhicule et
se glissa dans le trafic, modeste à cette heure.


Les flics semblaient avoir eu des difficultés pour manœuvrer
sur le chemin de terre et l’on n’entendait pas de bruit de sirène. La moto et
la Jeep roulèrent ainsi pendant quelques minutes puis traversèrent une
agglomération. Bolan suivait la moto. La jeune femme semblait savoir où elle
allait. Elle bifurqua brusquement à la sortie de la petite ville, juste au
moment où trois voitures de gendarmerie allaient les croiser, gyrophares en
batterie, se dirigeant vers le lieu de l’incendie, prit une route secondaire
qui s’enfonçait dans la campagne. Dix minutes plus tard, ils traversèrent un
village, puis s’engagèrent sur un chemin étroit et bordé de bois touffus. Un
quart d’heure plus tard, les feux de la moto éclairaient une palissade envahie
par les herbes folles, dans laquelle une grille rouillée s’ouvrait sur un
chemin en friche. Sonné, le regard flou et la nausée aux lèvres, Bolan vit Chan
Linh Woï sauter de moto, dénouer la chaîne qui fermait la grille et repousser
les deux vantaux avant de remonter sur son véhicule. L’un derrière l’autre, ils
roulèrent sur le chemin jusqu’à une aire dégagée sur un hectare environ, où se
dressaient de petits bâtiments bas visiblement inachevés. Au milieu de la
clairière, plusieurs bassins à margelles en béton, dont deux grands,
circulaires, semblaient inachevés eux aussi. Délaissant la moto pour venir à sa
rencontre, Chan Linh Woï le renseigna en montrant le paysage :


— Ç’aurait dû être une importante station d’épuration
d’eau. Mais ça restera surtout dans les annales comme un très beau scandale
immobilier : pots-de-vin en tout genre, devis truqués, et, pour finir,
abandon du projet pour malfaçon. Un classique, quoi !


Encore un beau gâchis. Mais Bolan avait d’autres soucis. Sa
blessure à l’épaule le faisait souffrir, et il se sentait de plus en plus mal.


— Ça ne va pas ? s’inquiéta la jeune femme qui
l’observait avec un drôle d’air. Mais… vous êtes blessé !


Balayant la remarque d’un revers de main, l’Exécuteur
demanda en désignant les bâtiments inachevés :


— On peut se planquer là-dedans ?


— Oui. J’ai pensé qu’il valait mieux complètement
disparaître de la circulation pour se donner le temps de la réflexion. Ici
personne ne viendra nous chercher.


Décidément, la police chinoise était une bonne école.


— Mack !


Elle avait jeté un regard vers l’arrière, et semblait
inquiète. Tournant la tête, Bolan réprima une grimace de douleur. Il était
pourtant habitué aux blessures diverses, mais son épaule lui faisait vraiment
mal. Pourtant, ce qu’il vit alors lui fit instantanément oublier son propre
état. Affalé sur la banquette arrière et boudiné dans ses entraves de sangle,
le Chinois aux cheveux longs avait les yeux mi-clos. Son teint avait viré au
diaphane, ses narines étaient pincées, il respirait avec difficulté et, entre
les pans de sa veste ouverte, une tache de sang maculait son buste.


— Rubbish !


Cette fois, le juron du Guerrier traduisait de la lassitude,
presque du découragement.


Le pourri avait sérieusement écopé. Á priori, une
balle dans le poumon droit, sans aucun doute un des projectiles tirés par les
gendarmes. Le blessé n’avait aucune chance de s’en sortir : hémorragie
interne. Le sergent Miséricorde avait vu trop de blessés de ce type durant sa
campagne du Viêt-nam pour se tromper.


La seule personne capable de lui donner une piste solide
pour poursuivre ce combat de merde était en train de mourir.


Affichant son pessimisme, l’Exécuteur se pencha sur le
moribond, fouilla sa veste, y trouva un permis de conduire au nom de Jiao Hang
Doï. Pressant légèrement son bras, il appela :


— Hé, Jiao ! Tu m’entends ?


Pas de réponse, pas la moindre réaction. Jiao Hang Doï était
bien en train de passer de vie à trépas. Restait à savoir s’il était déjà dans
le coma ou non. Si oui, Bolan pouvait dire adieu à l’unique source de
renseignements directe permettant de remonter la chaîne des Triades locales. Il
lui faudrait alors reprendre pratiquement tout de zéro, avec la liste des
enquêteurs de Tang. Décourageant.


Répétant son appel, Bolan secoua le mourant, cette fois un
peu plus rudement. Toujours rien. Narines pincées, lèvres blêmes et souffle si
faible qu’on le percevait à peine, le tueur allait emporter ses informations
dans la tombe.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Chan Linh Woï
par-dessus son épaule.


Le Guerrier ne répondit pas tout de suite. Son malaise le
reprenait. La tête lui tournait, le souffle lui manquait à lui aussi, et il
avait l’impression que sa cage thoracique se rétrécissait. Il n’y comprenait
rien. Il avait souvent été blessé, le plus souvent bien plus gravement. Il
ouvrit le haut de sa combinaison de combat, écarta sa chemise et, à la lumière
du plafonnier de la jeep, il examina la blessure. Et là, il sut que quelque
chose ne tournait vraiment pas rond.


La balle n’avait fait que labourer la chair, emportant un
morceau de viande superficiel. Ça saignait encore un peu, mais la blessure
était vraiment sans gravité. Il y avait donc autre chose, mais il se demandait
bien quoi. En tout cas, il était malade. D’un mal qui semblait empirer si vite
qu’il se demanda s’il tiendrait le coup très longtemps encore.


— Ça ne va pas ?


Maintenant, Chan Linh semblait vraiment inquiète. Il devait
avoir une très sale gueule. D’un geste mou, l’Exécuteur tenta de la rassurer.


— Ça va aller, assura-t-il sans y croire. Ça va aller.


La jeune femme secoua la tête, hésita, finit par
souffler :


— Bien sûr que non, ça ne va pas ! Il faut partir !
Aller voir un médecin. J’en connais un très bon. Un vieux savant chinois qui…


— Non, non ! Merci.


Toujours saucissonné sur sa banquette, le tueur respirait de
plus en plus mal. S’adressant à Chan Linh Woï, le Guerrier demanda :


— Aidez-moi.


Ils se mirent à défaire les sangles qui comprimaient le
corps de Jiao, espérant que cela améliorerait son état. De toute façon,
l’Exécuteur était décidé à rester là. D’attendre jusqu’à l’ultime souffle du
mourant s’il le fallait, espérant une confidence de dernière minute. Dans
l’état où il était lui-même, il ne pouvait rien tenter d’autre…
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Sony Tran Huy n’avait pas du tout envie de répondre à ce
foutu téléphone. Bien que donnant encore à demi, il entendait parfaitement sa
sonnerie, mais se disait que, à une pareille heure, il ne pouvait s’agir que
d’une mauvaise nouvelle et, des mauvaises nouvelles, il en avait eu son lot ces
derniers temps. Il demeura ainsi entre éveil et sommeil dans l’espoir que son
correspondant se lasserait enfin, mais, malheureusement, cette saloperie n’en
finissait pas de grelotter. Alors, furieux, sans allumer la lumière et
conservant les yeux fermés, il envoya sa main vers la table de chevet, faillit
faire tomber le téléphone en décrochant le combiné, jeta d’une voix exaspérée :


— Oui !


Un petit silence, puis :


— Bonne nuit, Sony.


D’abord, le Chinois ne réalisa pas très bien pourquoi on le
réveillait pour lui souhaiter bonne nuit. Il ouvrit les yeux sur la pénombre de
sa chambre, articula d’un ton rogue :


— Quoi ? Qui est…


— Ton copain Jiao m’a donné tes coordonnées, Sony.
Juste avant de mourir.


— Hein !


Cette fois complètement réveillé, le beau Sony se redressa
dans son lit, alluma la lumière. Il aurait pu croire à une mauvaise
plaisanterie, mais cette voix glacée semblant venir d’outre-tombe ne fui
disait…


L’homme avait l’accent américain ! C’était le type qui
avait appelé Tang en début de soirée et qui…


— Cho est mort aussi, Sony.


— Quoi ?


Complètement dépassé, le chef tueur gronda :


— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ! Et qui
tu es, toi ?


Son interlocuteur, un peu sadique, laissa courir un long
silence, puis quelque chose d’étrange se produisit. Un objet tomba sur le côté
de son lit, rebondissant sur le parquet en tintant joyeusement. Incrédule, Sony
Tran Huy vit alors la chose rouler jusqu’au pied de sa table de chevet,
osciller une seconde, avant de retomber à plat et s’immobiliser.


C’était une pièce de monnaie ! Il se dit bêtement qu’il
avait dû faire tomber de la ferraille sur son lit en pliant ses vêtements hier
soir, et il se pencha pour la ramasser. Á cet instant, il eut l’impression d’un
léger courant d’air dans le dos. Tel un ressort, il se redressa, se retourna
d’un bloc, sa main partant déjà sous l’oreiller, à la recherche de son
pistolet.


— Inutile, Sony.


Tétanisé, le mafieux s’immobilisa. L’esprit complètement
liquéfié, il regardait la grande silhouette athlétique qui venait d’apparaître
sur le pas de sa porte de chambre. Un grand type en combinaison noire, avec des
cheveux coupés court, une gueule de militaire burinée par les coups durs et un
regard d’acier qui le fixait froidement. Dans son poing, un automatique Beretta
92F, canon braqué vers le lit. Sur Sony Tran Huy.


— Ils sont tous morts, dit encore l’Américain. Tous tes
pourris de copains.


— Hé ! s’exclama le tueur d’une voix étranglée.
Qu’est-ce que tu viens foutre chez…


— Ceci n’est pas une pièce banale, coupa l’Américain en
désignant le petit disque brillant au pied de la table de chevet. C’est une
médaille Marksman. Celle des tireurs d’élite.


— Mais…


— Je suis venu te la livrer en personne, de la part des
cinquante-huit Chinois morts dans le camion de Douvres que ton organisation
avait affrété pour les transporter.


L’Américain avait parlé un peu trop vite, comme s’il avait
voulu se débarrasser d’une corvée. Maintenant qu’il le voyait mieux, Sony Tran
Huy lui trouvait un drôle de teint. Le gars n’avait pas du tout l’air dans son
assiette. Mais, déjà, l’intrus en combinaison noire enchaînait, d’une voix
légèrement altérée :


— Cette médaille est à moi, mon nom est Mack Bolan, et
je n’offre cette médaille qu’à ceux que je vais tuer.


Le pourri ne dit rien, mais son regard parlait pour lui.


Mack Bolan ! Un nom maudit que tous les hommes de
toutes les mafias à travers le monde ne connaissaient que trop bien. D’un coup,
l’esprit de Sony Tran Huy bascula et il eut l’impression que son sang se
figeait dans ses veines. L’horreur totale. Alors, perdu pour perdu et sans très
bien savoir pourquoi il faisait ça, sa main se glissa brusquement sous
l’oreiller. Il eut le temps de sentir ses doigts se refermer sur la crosse
rassurante de son pistolet, il eut même le temps de croire qu’il allait se
payer ce putain de fumier de Bolan, et une formidable excitation monta en lui.
Jusqu’à ce coup de tonnerre, un orage dévastateur qui explosa sous son crâne et
l’éblouit de mille éclairs dantesques.


Un bref instant, sans bouger du cadre de la porte de
chambre, l’Exécuteur considéra la carcasse déjà sans vie affalée en travers de
l’oreiller maculé de sang et de cervelle, puis, une expression lasse sur son
visage marqué par la fatigue, il empocha le Beretta et tourna les talons.
Quand, un instant plus tard, il quitta l’immeuble où habitait Sony Tran Huy
pour se remettre au volant de la Jeep, il y trouva Chan Linh Woï, installée à
sa place.


— Non, dit-elle d’un ton à la fois doux et sans
réplique. Vous êtes trop malade. Je conduis.


Sans insister, il monta près d’elle, exhala un soupir,
sembla chercher de l’air qu’il ne trouva pas, et, d’un coup, il se tassa sur le
siège.


Sans connaissance.


— Mack ?


Mack Bolan ne savait plus dans quel univers il flottait. Du
fond de son enfer tranquille, il lui semblait que des siècles s’étaient écoulés
depuis-depuis quoi, au fait ? Il n’avait plus que de très vagues
souvenirs, se demandait à quoi tout cela correspondait et pourquoi il avait si
chaud.


— Mack !


Il était très loin et, malgré tout, il reconnaissait cette
voix. Sans pouvoir mettre un nom dessus.


— Mack ! Réveillez-vous ! Vous êtes
sauvé !


Sauvé ? Mais de quoi ?


— Mack !


Cette voix qu’il connaissait était gentille et douce. Alors
Bolan accepta d’ouvrir les yeux. D’abord, il ne distingua que des choses un peu
floues, puis, peu à peu, sa vision se rétablit, et il la reconnut.


Il était dans une chambre, avec Chan Linh Woï à son chevet,
et un vieux Chinois barbichu en tenue traditionnelle qui l’observait
attentivement. Comme un entomologiste observant un insecte rare. Ce n’était pas
une chambre d’hôpital, et Bolan s’étonna :


— Qu’est-ce qu’on fait ici ?


Alors Chan Linh Woï lui fit le résumé des événements des
derniers jours et tout remonta à sa mémoire. La bagarre contre Cho à la
laverie, le tire-bouchon à gaz chargé au curare, cette griffure au creux de la
main de Bolan, une infinitésimale quantité de poison avait dû passer dans son
sang. Woï avait transporté Bolan chez son vieil ami, un praticien de la
médecine traditionnelle chinoise. Une semaine d’inconscience, une semaine de
soins du vieux Chinois, et aujourd’hui enfin…


Mack Bolan avait écouté sans rien dire. Quelque part dans sa
mémoire, des souvenirs anciens avaient resurgi. Hong-Kong des années plus tôt.
Le poison des lanceurs d’étoiles d’acier, et Liang était venu à son chevet sur
la jonque chinoise, et là aussi, il était revenu d’entre les morts…


Il y avait des bonheurs qui se répétaient, il y avait des
destins d’exception. Alors, Mack Bolan sourit à Chan Linh Woï et sourit au
vieux docteur. Puis il referma les yeux.


Mais, avant de s’endormir, l’âme en repos, il eut le temps
de se rappeler pourquoi il était venu en Europe, et, aussi, que sa mission n’était
pas terminée. Pourtant il accepta l’idée que, peut-être, cela pourrait attendre
un peu. Attendre qu’il soit revenu à la surface des choses. Demain, oui,
demain.



ÉPILOGUE


Ce matin-là, Dan Zong Hua se sentait revivre. D’habitude,
ces dialyses l’anéantissaient physiquement et moralement mais, ce matin, il
faisait un beau grand soleil sur l’hôpital et monsieur Zong reprenait goût à la
vie. Après tous ces drames, tout ce sang et toute cette violence dans son clan,
il avait bien besoin d’un peu de satisfaction. Heureusement, le cauchemar était
terminé, et la Commission des Triades lui avait constitué une nouvelle famille.
Tout allait reprendre comme avant ! Juste un petit regret peut-être, ce
pauvre Chouen Siu…


Restait une question sans réponse : qui était venu
semer la panique sur son territoire et pourquoi ? On parlait beaucoup de
Mack Bolan, mais Zong n’y croyait pas. Et pour ça, il avait une bonne raison.
Cela faisait huit jours que la tempête avait soufflé sur son secteur et qu’on
avait massacré ses gens. Si cette guerre éclair avait été le fait de la grande
Pute, lui, Zong, ne serait pas là à admirer le soleil de ce mois de juin.
L’Exécuteur aurait conduit sa guerre comme à l’habitude en remontant jusqu’au
sommet…


Á moins que le cloisonnement de ses équipes l’ait
protégé ? Oh ! tout cela n’avait plus vraiment d’importance, monsieur
Zong était vivant, bien vivant et c’était la seule chose importante. Après
tout, le renouvellement des équipes n’était pas une mauvaise chose.


— Vous vous sentez bien, monsieur Zong ?


Levant un regard léger sur l’aide-soignante qui poussait son
fauteuil roulant, le chef mafieux lui adressa un de ses sourires charmeurs qui
plaisaient tant aux femmes.


— Bien, répondit-il. Très bien !


— Essayez quand même de ne pas aller trop bien,
plaisanta la brunette en blouse blanche qui poussait son fauteuil. Je tiens à
vous revoir la semaine prochaine !


Elle se croyait obligée de dire ça à cause des pourboires
royaux qu’il distribuait à chacun de ses passages à l’hôpital, songea le
mafieux, cynique.


— Je reviendrai, plaisanta-t-il à son tour. Je
reviendrai. Rien que pour le plaisir de me faire pousser par vous !


La petite aide-soignante rosit de confusion. Elle allait
ajouter quelque chose, mais ils arrivaient au bout de l’allée du parc, et déjà,
le chauffeur de monsieur Zong ouvrait la portière arrière de la luxueuse
Mercedes. De l’autre côté de l’avenue, les platanes offraient un charmant
camaïeu de verts, et le soleil dorait les façades. Monsieur Zong avait préparé
son billet, et, saisissant la main de la jeune aide-soignante, il le lui glissa
dans la paume.


Maladroite et gênée, la jeune femme laissa échapper le
billet. Poussant une exclamation, elle se baissa, le ramassa et se releva,
rouge de confusion cette fois pour s’exclamer :


— Oh ! C’est trop ! Beaucoup trop !
Merci, monsieur Zong…


Elle n’acheva pas sa phrase, et son joli regard bleu
s’agrandit d’horreur. Là, tout près d’elle, là où se tenait une seconde plus
tôt un vieux monsieur charmant, elle contemplait horrifiée un front ouvert sur
un grand trou béant, qui vomissait son sang à gros bouillons…


Et dans les petits yeux fendus de monsieur Zong, il y avait
tout l’étonnement du monde.


[bookmark: bookmark29]Mais le combat de Mack Bolan
continue…


L’obscurité, accentuée par le brouillard épais, habituel sur
la côte Ouest de Taïwan, enveloppa les mouvements de Mack Bolan quand il
rejoignit le bâtiment. Il fallut un moment à ses yeux pour s’ajuster à la
lumière, derrière les fenêtres. Le Guerrier put alors voir deux hommes qui lui
tournaient le dos, penchés sur un ordinateur. Un garde armé d’un Uzi se tenait
sur la droite de la porte, et, un peu plus tôt, Bolan en avait repéré un autre
près du parking, armé d’un AK-47. La pièce où se trouvait l’ordinateur était
petite, avec une foule de documents éparpillés sur les tables et les chaises.
Malgré la faible lumière, Bolan remarqua les deux sacs de voyage
– probablement ceux des deux hommes – posés près de la porte.
Visiblement, on était prêt à partir très rapidement.


Arriver jusque-là n’avait posé aucun problème à l’Exécuteur.
Á part les deux flingueurs et leurs armes puissantes, l’usine ne disposait
d’aucune mesure de sécurité. Et, en reconnaissant les lieux, Bolan avait pu
s’assurer que l’ensemble du vaste bâtiment était désert.


Á en croire les dernières infos qu’il avait reçues du Black
Warriors Ranch, cette usine était un maillon d’une vaste entreprise de
contrefaçons en tout genre – mais pas seulement en matière d’industrie
civile. On avait ainsi commencé à trouver sur le marché du matériel militaire
très sensible, et tout désignait la mafia taïwanaise comme responsable. Sauf
que, dans cette histoire, le gouvernement américain avait les mains liées.
Alors qu’on soupçonnait de nombreux fonctionnaires et hommes d’affaires d’être
impliqués, la moindre tentative pour démanteler le réseau par des voies
normales risquait de provoquer un gros incident diplomatique avec un allié
américain de longue date.


L’Exécuteur, justement, n’était pas un habitué des voies
normales.


Il vérifia en silence son Uzi, les grenades incendiaires et
enfin le Beretta 93-R rangé dans son holster, sous l’épaule gauche. Le pistolet
n’était là qu’en cas d’urgence. Cette attaque menée contre l’usine devait
porter la signature d’un gang rival, et le 93-R n’était pas vraiment une arme
courante sur le marché local des armes. Pour ce raid, le Guerrier portait sa
combinaison noire, il s’était noirci le visage, se noyant dans les ombres de la
nuit.


Comme il atteignait le coin du bâtiment, l’Exécuteur se
rendit compte que sa première cible, le garde de faction à l’extérieur, était
posté sous un lampadaire, à moins de vingt mètres. Le Guerrier déposa sans
bruit le Uzi au sol et sortit un poignard de combat de fabrication chinoise de
son fourreau, à la jambe gauche. Ce n’était pas le genre d’arme dont il avait
l’habitude, mais cela accréditerait encore un peu plus l’hypothèse d’une action
menée par un gang rival.


Le garde porta la main à sa poche de chemise pour y prendre
un paquet de cigarettes, avant de mettre son arme en bandoulière. Il venait de
signer son arrêt de mort. Le Guerrier s’élança vers lui, et, avant que l’autre
ait eu le temps de réagir, l’avant-bras gauche de Bolan lui rentra dans la
bouche pour le bâillonner tandis que le poignard lui tranchait la gorge.
L’attaque n’avait duré que quelques secondes et avait tout d’un boulot
d’amateur, exactement ce que l’Exécuteur avait prévu. Il abandonna le poignard
près du garde et alla récupérer le Uzi.


Quelques minutes plus tard et deux grenades incendiaires
lancées à l’intérieur du bâtiment, la guerre était déclarée à la mafia de
Taïwan…
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